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ET  LÉOPOLD. 

CHAPITRE  PREMIER. 


JLiE  cinquième  jour  après  leur  ar-= 
rivëe  ,  lord  et  lady  S...  prirent 
congé'  de  ces  amis  dont  la  société 
leur  avait  procurée  tant  de  plai- 
sir ;  ils  regrettaient  de  n'avoir  au- 
cune nouvelle  de  la  belle  Glo- 
rianna  ,  qui,  en  les  chargeant  de  sa 
lettre  pour  madame  Lenoir  ,  était 
la  première  cause  des  jouissances 
qu'ils  avaient  trouvées  dans  ce  lieu 
enchanteur.  Plus  ils  avançaient 
dans  leur  voyage  ,  et  plus  ils  lui 
trouvaient  de  charmes  ^   car^  es» 
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quîManl  la  vallée  ,  ils  se  dirigèrent 
vers  les  sources  du  lUiône.  Sur 
cette  roule ,  une  scène  sauvage 
e'tait  remplace'e  par  une  autre;  cha- 
que arbre  ,  chaque  taillis  possédait 
une  beauté'  nouvelle,  et  frappait 
d'admiration  ce  couple  ami  des 
merveilles  de  la  nature. 

Les  différentes  chutes  du  Rhône , 
jaillissant  d'un  précipice  profond 
dans  un  autre  ,  avant  de  se  réunir 
pour  donner  naissance  à  ce  fleuve 
majestueux,  excitèrent  tout  leur 
intérêt  ;  mais  lorsqu'ils  le  virent 
rouler  sous  ces  voûtes  azurées  ,  à 
travers  les  créneaux  naturels  qui 
l'environnent ,  ils  restèrent  presque 
muets  d'étonnement.  Après  avoir 
examiné  avec  attention  ce  phéno- 
mène admirable  de  la  nature  ,  ils 
continiièrf:nt  leiaroute  jusqu'à  une 
autre  merveille  de  l'art  ,  le  Pont- 
du-Diable,  Il  est  ainsi  appelé  du 
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ïiom  de  celui  qui  le  construisit  , 
dans  une  siUialion  qui  semble  inac- 
cessible à  rhomrac.  Des  rocliers 
d'une  hauteur  prodigieuse  élèvent 
leurs  fronts  menaçans  au-dessus 
de  ce  pont  e'ie'gant  et  le'ger ,  qui 
est  jetë  sur  un  ravin  ,  des  cavités 
duquel  le  fleuve  s'élance  par  tor- 
rens  ,  avec  un  bruit  semblable  à 
celui  du  tonnerre. 

La  hauteur  démesurée  à  laquelle 
ce  ponts'ëlève  au-dessus  de  l'eau  y 
inspire  une  admiration  mêlée  de 
terreur.  En  entrant  dans  la  som- 
bre caverne  que  l'on  trouve  à 
l'une  de  ses  extre'milës  ,  on  est 
d'abord  saisi  d'un  tremblement 
universel  :  la  crainte  s'empare  pour 
un  instant  de  l'homme  le  plus 
hardi;  mais  en  sortant,  il  est 
de  nouveau  rendu  à  la  sëcarile 
qui  l'avait  abundcnne' ,  en  contem- 
plant une  plaine  riche   et  fer'.ile  , 
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dans  laquelle  s'élèvent,  càetlà, 
des  maisons  magnifiques ,  toute» 
habile'es  ,  et  qui  semblent  former 
dans  les  airs  une  colonie  étrangère 
au  monde  qui  se  trouve  sous  ses 
pieds.  Dans  cette  valle'e  enchante- 
resse règne  cependant  un  fioid 
plus  intense  ;  la  terre  n'y  est  fe'- 
condëe  qu'à  force  de  travail;  ce 
n'est  pas  cette  fertilité'  qui  distingue 
toutes  les  autres  parties  delà  Suis- 
se; car,quoiqu'elle  abonde  en  riche» 
pâturages ,  on  n'y  rencontre  pas 
un  seul  arbre.  Pour  dédommager 
ses  habitans  de  celte  perte  ,  la 
nature  a  planté  sur  les  bords  de 
la  Reuss  y  qui  court  dans  la  vallée , 
le  bois  de  rose ,  objet  d'ornement 
et  d'utilité. 

A  l'extrémité  s'élève  une  tour  an- 
tique regardée  ,  par  quelques  per- 
sonnes ,  comme  l'ouvrage  des  Ro- 
mains ;  elle  semble ,  aune  certaine 
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^isfnnce,  sortir  des  glaces  amonce-« 
le'es ,  brillant  aux  rayons  flu  soleil , 
au-dessus  de    roclicrs   raenaçans  , 
qui  semblent   les    gardiens    de    la 
Reuss.    Dans    quel([ues   endroits  , 
ces  glaces  pre'sentent  une   surface 
unie,  dans  d'autres,  elles  s'arron- 
dissent  en  voûtes  ,  ou  s'eièvent  en 
pyramides     jusqu'aux    nue^  fiP^Ç' 
ficcnes  si  neuves  ,  si  sauvages  ,    si 
romantiques  et  si  grandes  à  la  fois, 
frappèrent  nos  voyageurs  de  sur- 
prise ,  de  terreur  et  d'admiration. 
Apres  avoir  examine'  ce  tableau 
pendant   qucl([ues   instans  ,   ils  di- 
rigèrent leur  route  vers  les  plaines 
de  la   Lombardie ,    où    la    «ature 
leur  oIFiit   de     nouveau     tout   ce 
qui   peut  élever  1  âme  ,  et  Ja  por- 
ter à  lenthousiasme  pour  son  cre'a- 
teur  :  le    cristal  brillant  des  lacs  > 
la  ricliesse  des  vergers  ,   dont  les 
brancbes   suspendues,    semblaient 
r.  IL  a 
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pi'ès  de  se  rompre  sous  le  poids 
do  la  prune  poiuprëe ,  de  la  pom- 
me dore'e  ,  de  l'orange  odorifë- 
ranle  et  de  la  pêche  veloute'e;  tous 
ces  riches  dons  d^  l'automne  se 
mêlent  dans  ces  plaines  heureuses 
avec  luxe  et  [Tofasion. 

Les  superbes  palais  des  princes 
fioroniiûJÉ    élèvent  leurs  té'es  gar- 
"riiesde  tours  sur  le  lac  Majeur,  et 
se  rëfle'cliissent  dans  ses  eaux  ar- 
gentées :  sur  les  bords  de  ce  lac, 
le  jasmin ,  la  rose  sauvage  ,  l'œil- 
let et  rhurable   jonquille ,    crois- 
sent et  parfument  les  airs  ,   tandis 
que  les  poissons  dore's  jouent  sur 
sa  surface  extiêinement  ridëe 'par 
flialeine  du  ze'phir  ,  à  l'ombre  de 
cyprès  majestueux.  Dans   ce   beau 
pays,   chaque  pas  oihe  une  scène 
Kcuvelie  ,  pre'sente  un  nouveau  su- 
jet  de   contemplation  au  peintre, 
^upoëte,  au  philosophe,  au  na-? 
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turaîiste  ;  comme  tous  ces  lalens 
ge  tro..vaient  re'imis  dans  cet  heu- 
reux couple  5  ces  beaule's  les  enga- 
geaient souvent  à  passer  quelques 
jours  dans  les  lieux  ou  les  pers- 
peclives  les  plus  intéressantes  s"'ou- 
vraient  à  leurs  regards. 

Une  de  ces  vues  délicieuses  fixa 
surtout  leur  attention  :  près  du 
îac  Majeur,  sous  une  de  ces  piles 
majestueuses  de  montagnes  qui  for- 
ment l'extérieur  d'un  long  massif, 
situé  à  gauche  ,  en  descendant  le 
Saint-Golhard  ,  du  sein  d'un  bos- 
quets de  pins  ,  sort  un  torrent 
d'une  rapidité  prodigieuse  ,  qui 
lombe  dans  un  bassin  de  marbre 
brun  ,  qu'il  s'est  creusé  lui-même. 
Ses  mugissemens  s'entendent  au 
loin;  mais  en  approchant  ,  sa 
beauté  surpasse  toutes  les  autres 
cascades,  tant  par  sa  hauteur  que 
par  sa  force  et  sa  chute  unie,  quoi-* 
que  rapide. 
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Près     fia    torrent     sV'lcvaît    na 
•ouvent  de  capucins  ,   qui  accor- 
daient ordinairement  rhospilalitë  à 
tous  ceux  qui  se  présentaient  à  leur 
porte.  Lord  et  iady  S...  diri^jèrent 
leurs  pas  vers  ce  toit  hospitalier,  où 
ils  furent  accueillis  avec  fr.inchise 
et  cordialité.  On  était  à  la  prière  , 
lor.^que  la  grande  cloche  du  por- 
tail annonça  nos  voyageurs.  Si  ces 
bonnes   gens   eussent    pu    deviner 
le  haut  rang  et  la  noblesse  de  leurs 
Lôles  5    ils  auraient  peut-être    etô 
embarrasses  par  la   crainte  de  ne 
pouvoir  les  recevoir  convenable- 
ment j  et  pourtant ,    si  leur  carac- 
tère et  leur  bonté'  leur  eussent  été 
coi'.nus ,  ils  auraient  cessé  de  crain- 
dre ,  surs  do  leur  plaire  ;   mais  , 
comme    ils    se    pièseiitèrent   dans 
Tappateil  le  plus  simple  ,  ils  furent 
reçus  [à  bras  ouverts.  — La  bien- 
fiaiiaace  leur  ÛL  le  com[)limeiiL  dô 
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bienvenue  ,  la  charité  les  in( rodai* 
sit  dans  la  cour,  la  paixclThar^ 
raonie  les  conduisit  au  coin  du  feu. 
Ainsi  escorle's  ils  ne  pouvaient  man- 
quer de  trouver  des  deiices  daiia 
nne  socieîe'  qui  convenait  tant  a 
leur  caractère. 

Après  s'être  assis  ,  ils  furent  sur- 
pris de  la  profusion  re'pandue  sur 
leur  table;  ils  firent  un  grand  ncra.-* 
bre  defjueslions  sur  Tordre  de  ces 
hommes  pieux  qui  était  très-sëvèrej 
ils  avaient  trois  carêmes  par  an,  du 
êix  semaines  chaque  ,  durant  les- 
quels ils  s'imposaient  les  pe'nilences 
les  plus  rigoureuses.  Dans  le  temps 
le  plus  froid,  il  ne  leur  e'tait  pas 
permis  de  porter  de  bas  ;  une 
botte  de  paille  était  leur  seul  lit. , 
sans  drap  ni  couverture  ;  la  bure 
t'tait  le  seul  habit  oui  les  garanti: 
de  rinclémence  des  saisons  ,  lors- 
qu'ils e'faient  oljlige's  de   traverser 
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les  longues  avenues  humides  de 
leurs  obscures  cellules ,  qui  con- 
duisaient à  une  cliapelle  où  ils  pas- 
saient la  majeure  partie  du  temps  , 
prosternes  et  remerciant  le  ciel  do 
ses  bienfaits. 

La  pie'le'  ,  la  conduite  exem- 
plaire et  riiumanile  de  cet  ordre 
doivent  convaincre  l'horarne  si  in- 
dustrieux à  se  cre'er  des  besoins  , 
du  peu  d'e'lendue  re'elle  de  ces 
besoins  ;  car  dans  cette  soliiude  , 
quoique  re'clus  du  monde,  con- 
damnc's  à  des  privations  sans  nom- 
bre, la  paix  et  la  salisfaclion  in- 
térieure brillaient  dans  chaque 
physionomie  sous  ce  toit  religieux. 

L'exte'rieur  d'un  de  ces  reli- 
gieux frappa  particulièrement  ladjr 
S...;  son  airsolennel  paraissait  an- 
noncer que  quelque  chagrin  pe- 
sait profondément  sur  son  cœur  ; 
elle    crut    voir  par   intervalle  dei 
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larmes  briller  dans  ses  yeiTK  ;  des 
soupirs  ruai  ëlouffcis  s'ecliappaietit 
de  sa  poitrine.  Lorsque   toi^s    les 
autres  furent  reîire's  ,  lord  et  lady 
S...  5  sentant  un  inle'rêt  particulier 
pour  ce  moine,  qui  paraissait  plus 
jeune  que  les    autres  ,    se  hasar-* 
dèrent  à  lui  demander  depuis  com- 
bien de  temps  ils  s'elait  relire'  dans 
ce  lieu.  <^  Depuis  un  grand  nombre' 
d'anne'es  ,     madame  ,    i  e'pondit-ik 
Chaque  beiue ,  chaque  minute  de 
ce  temps  ont  éië  compte'es  par  moi. 
Les  malheu+'S  les  plus  grands  ,  les 
ëvënemens  les  plus  douloureux, qui 
puissent    accabler    Pâme    d'aucun 
homme,  et  fatiguer  son  eourage  y 
m'ont  plonge'  dans   des    angoisses 
e'iernelles.  Le  bonheur  souriait  à 
mon  enfance,  la  prospc'rite'me  con- 
duisit dans  le  monde  j^usqu'à  l'àg_e 
de  vingt  ans;  à  celte  e'poque  criti- 
qixe  où  rhomme  est  ordinairement 
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sans  expérience ,  où  son  coeur  est  la 
proie  des  passions  ardentes  ,  Je  vis 
une  femme  5  belle  comme  Hebe'e, 
vertueuse  comme  la  déesse  de  la 
cliastele'  ;  j'en  fus  aime'.  Tout  en 
elle  c'tait  grâces  ;  l'innocence  et 
la  candeur  habitaient  son  âme. 
Elle  e'iait  fdle  d'un  riche  gentil- 
homme,  voisin  de  mon  père. 

»  Celte  fille  ,  son  unirjue  en- 
fant ,  cette  jQUe  céleste  était  son 
plus  riche  tre'sor.  La  voir  et  l'a- 
doer  furent  pour  moi  l'ouvrage 
du  même  instant  ;  elle  fut  accor- 
dée à  ma  prièie.  Dans  tout  l'éclat 
des  charmes  de  la  jeunesse  ,  je  la 
conduisis  à  l'autel ,  et  je  reçus  des 
voeux  qui,  je  l'espérais ,  devaient 
éterniser  mon  bonheur  sur  la 
terre  :  mais  combien  les  espéran- 
ces des  hommes  sont  trompeuses  , 
combien  leurs  désirs  sont  vains  !> 

Ici  les  larmes  1  empêchèrent  pen- 
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dant  quelque  temps  de  parler. 
«C'est,  continua-l-il  ,  cest  seule- 
ment à  des  âmes  sensibles  que  de« 
ÉOuffrances  comme  les  miennes  peu- 
vent—être  raconfe'es.  Helas  1  j'ai 
•vainement  imagine  depuis  longr 
temps  d'ëloufFer  ces  chagrins  qui 
dévorent  mon  âme;  mais  chaque 
soleil  levant  mêles  î  app-^lle,  ([uoi- 
que  je  n'aie  jamais  hasarde  de  les 
eonfiei'  à  aucun  de  ceux  qui  habi- 
tent ces  murs  ;  je  priais  encore  ce 
matin  ,  pour  qu'ils  fussent  plonges 
avec  moi  dans  l'oubli  de  la  tombe. 
Votre  honte' ,  le  touchant  intérêt 
que  vo,us  m'avez  te'moigwé  ,  m'ont 
détourne'  de  mon  dessein  de  gar- 
der un  silence  eJernel  :  je  retra- 
cerai ,  quoiqu'avcc  peine,  un  passy 
qu€  je  voudrais  oublier  I 

)3»   Jouissant  .d'un  j^onheur  plus 
grand  que  celui  auquel  il;?e  s.e^- 
IaIc  pernais  à  l'homme  de   pre'lc;p- 
T.  IL  2* 
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die,  le  temps  fuyait  imperceptible- 
ment auprès  de  ma  jeune  compagne; 
j'e'tais  e'tranger  à  ces  passions  tu- 
multueuses qui  troublent  ordinai- 
rement l'esprit  de  mes  semblables. 
Chaque  jour  re'pandait  de  nou- 
veaux charmes  sur  mon  existence; 
si  le  bonheur  parfait  peut  exister 
sur  la  terre,  son  modèle  était  sous 
mon  toit.  Deux  enfans  qui  avaient 
toutes  les  grâces  de  leur  mère , 
avaient  be'ni  notre  union.  Com-- 
hien  de  fois ,  tandis  qu'Emma  et 
Henri  Jouaient  sur  la  pelouse  , 
et  qu'ils  tressaient  des  guirlandes 
pour  orner  les  cheveux  de  mon 
amie,  mon  cœur  s'est  enivre  de 
délices  inexprimables  !  J'étais  riche 
des  faveurs  de  la  fortune ,  riche  par 
la  possession  de  la  femme  la  plus  ai- 
mable, riche  parles  sourires  des 
deux  enfans  que  le  ciel  avait  don- 
nés à  notre  amour ,  riche  enfin  d« 


C  ^9  ) 
la  paix  de  Pâme  et  de  la  satisfaction 
inlërieure. 

»  Jamais  l'envie  n'avait  touché 
le  seuil  de  ma  perle  ;  ma  femme  , 
charitable  et  généreuse  ,  se  faisait 
chérir  par  les  secours  et  les  con-* 
-solutions  qu'elle  prodiguait  an 
ir  'heur.  Ignorant  ses  charmer 
et  ie  pouvoir  qu  elle  exerçait  sur 
tous  les  cœurs  ,  sa  modestie  élai  t 
le  bouclier  qui  îa  garantissait  des 
coups  de  la  raeclianceté.  Celle  pu- 
reté' de  co2ar  ,  celte  ceneVosits 
sans  ostentation  5  achevaient  cha- 
que jour  sur  moi  ce  qu'avaient 
commence'  ses  charmes  ,  lorsque  , 
pour  la  première  fois  ,  je  Pavais 
contemplée  sur  les  bords  fleuris 
d'une  source  transparente ,  près  de 
la  maison  de  son  père. 

»  Dans  Pintime  persuasion   qm- 
j'avais    des    principes  de  droiture 
d«  ma  fcBime ,   je    lecevais    fré*- 
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queramcxit  dans  ma  maison  im 
jeune  homme  qui  prenait  le  litre  âe 
nobie  ,  mais  qui  ,  s'il  le  possédait , 
n'avait  que  le  titre  seul;  car  il 
renfermait  le  cœur  le  plus  per- 
vers. J'étais  loin  de  le  re£;ardcr 
comme  un  être  dan^ïercux.  Je  l'ad- 
menais  souvent  ,  lorsque  je  ii'a- 
Tais  aucune  autre  société' ,  parce 
qu'il  amusait  mes  enfans  qui  so 
tenaient  assis  sur  ses  genoux , 
e'coutant  avec  dclices  les  petite* 
histoires  frivoles  qu'il  leur  ra- 
contait souvent  ;  ils  excitaient  ]« 
rire  par  leurs  réflexions  simples 
et  innocentes;  enfin,  cet  homme 
paraissait  d'un  excellent  naturel 
et  véritablement  ne  pour  augmen- 
ter les  charmes  d'un  petit  cercle 
domestique,  tel  que  le  nôlre.  La 
charité'  eut  peut-être  sa  part  dans 
la  facilite  avec  laquelle  nous  l'ac- 
eiieillimes;  le   monde   faisait  peu 
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^'atfenlion  à  lui,  e!  il  venaitius- 
fement  d'être  congédie  par  une 
jeune  personne  à  la  main  de  la- 
quelle il  avait Vispire',  et  fjai,  à  ce 
qu'il  avait  dit,  l'avait  remercia 
d'une  manière    humiliante. 

»  Ce  conte  suffit  pour  inte'res- 
ger  ma  femme  eî  moi  en  sa  fa- 
Teur;  et  nous  employâmes  tout 
pour  le  consoler  ,  en  Pinvifant  dans 
toutes  les  occasions  à  partager  nos 
amusemens  domestiques ,  qui  con- 
sistaient en  de  petites  excursions 
eur  le  lac  ,  et  des  promenades  dans 
un  bois  voisin  ,  où  nous  allions 
quelquefois  suivre  la  pâle  lune 
montant  lentement  ciu  milieu  des 
brillantes  constellations  de  ia  nuit; 
ou  bien  e'couter  dans  le  ravisse- 
jii'Snt  les  doux  accens  du  rossignol. 
D'autres  fois  ,  nous  allions  visiter 
les  montagnes  e'normes  qui  envi- 
ronnaient nore  maison. 
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»tlne  fois  que  ce  jeune  seignea* 
eut  ainsi  trouve  le  chemin  de  nos 
cœurs  ,  nous  le  regardions  presque 
comme  essentiel  à  notre  bonheui-; 
et  ayant  forme  le  plan  de  visiter  le 
continent  ,  nous  lui  proposâmes 
d'être  de  la  partie.  IN'ayant  jamais 
découvert  la  moindre  immoralité' 
dans  sa  conduite  y  nous  trouvâmes 
naturel  de  lui  faire  cette  invitation, 
qu'il  accepta.  Il  e'tait  gai  et  aimable, 
avait  pour  nos  cnfans  la  plus  vive 
afTeclion  ;  enfin  nous  le  conside'rions 
comme  un  frère. 

y  Ayant  fait  nos  préparatifs  et 
termine'  quelques  affaires  ,  nous 
dîmes  adieu  à  la  côte  natale  ,  ac- 
compagnes d'un  homme  qui  nous 
surprit  un  peu  en  arrivant  à  Paris  ; 
nous  nous  aperçûmes  tout  à  coup 
qu'il  donnait  dans  toutes  les  dissi- 
pations de  cette  grande  ville  ;  mais 
alors  même  ,   nous  étions  loin  de 


C^a  ) 

soupçonner  sa  moralité.  Nous  con- 
sifiërions  ce  changement  comme 
provenant  de  la  nouveauté  de  la 
scène.  Tous  deux  ,  d'une  manière 
douce  et  amicale  ,  nous  lui  repré- 
sentâmes qu'il  donnait  dans  des 
excès  nuisibles  à  sa  santé  et  à  sa 
fortune. 

»  Les  conseils  de  ma  femme 
parurent  produire  l'effet  deiire'  , 
et  il  revint  pour  un  temps  à  notre 
cercle.  Nous  nous  félicitions  de 
noire  ascendant  sur  lui  ,  et  nous 
e'tions  ravis  du  repentir  qu'il  te'- 
moignait.  Ma  femme  ne  parut  ja- 
mais faire  plus  d'attention  à  lui  que 
lors  de  son  retour  à  la  vertu.  Mais 
eussé-je  maintenant  cent  voix ,  il 
me  serait  impossible  de  décrire 
les  horreurs  qui  m'attendaient  : 
ce  monstre  d'iniquité'  de'truisit  à 
jamais  la  paix  dont  je  jouissais  ;  il 
empoisonna  le  reste  de  ma  vie. 
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»  Un  jour  que  Tious  allions  à  Ver- 
sailles accorapognes  de  ce  faux  , 
(le  cet  exécrable  ami,  nous  ren- 
conlrâraes  dans  notre  roule  quel- 
ques-unes de  mes  vieilles  connais- 
f  ances  de  collège  ;  j'en  éprouvai  un 
plaisir  impossible  à  décrire.  Noui 
riions  dans  une  voiture  de'couverle, 
et  mes  amis  étaient  également  dans 
ime  calèche  :  je  quittai  notre 
toiture  pour  parler  de  quelques 
affaires  de  famille  dont  je  voulais 
charger  ces  amis,  qui  se  disposaient 
à  retourner  en  Angleteire;  ces 
affaires  étaient  relatives  à  quelques 
lettres  que  j'avais  reçues  peu  do 
tcmiis  après  mon  arrivée  sur  lo 
ton'cinent. 

v  Comme  nous  avancions  len- 
tement ,  je  fus  surpris  de  ne  pas 
Aoir  nous  suivre  la  voiture  dans 
laquelle  était  ma  femme  ,  lorsque 
nous    passâmes   St.-Cloud  ;    maw 


(25) 

}ft  me  rassurai  aussitôt ,  réfléchis- 
sant qu'il  y  avait  deuK  roules  ,  et 
aue  celte  voiture  avait  pi  is  Tautre. 
Je  ra'altentlais  à  les  retrouver  à 
Versailles  ;  j'ordonnai  à  notre  co- 
cher de  nous  y  conduire  ,  de  peur 
que  mon  relard  ne  causal  de  Tin?- 
quielude  à  ma   femme. 

yElant  arrive,  je  courus  d'une  h6- 
lellerie  àTaulre  pour  m'informer  si 
on  n'avait  pas  vu  une  dame  anglaise, 
accorapagne'e  d'un  genlilhomne  ; 
mais  personne  ne  pût  me  donner 
les  moinjrès  indices.  T"^-  aeTn- 
hlement  Uiiiverôcl  s'empara  da 
mes  membres ,  une  consternation 
soudaine  anéantit  presque  mei 
facultés;  je  ne  savais  ce  que  je 
faisais ,  je  craignais  que  quelque 
e've'nement  funeste  ne  soit  arrivé 
sur  la  route.  Je  blâmais  mon  défaut 
d'attention  pour  cette  fe.mme  an- 
gëlique  ,  la  meilleure  de  son  sexe  ; 
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nsais  je  ne  soupçonnais  pas  que" 
celte  vipère  qui  avait  man^e'  a 
ma  table  et  presque  dormi  dans 
mon  sein,  eût  pu  se  rendre  cou- 
pable d'un  crime  aussi  grand  que 
celui  de  chercher  à  me  ravir  les 
ûfTeclions  de  ma  femme.  Pendant 
tout  le  chemin  qui  conduisait  chez 
moi  à  Paris  ,  j'ëîais  à  Pagonie; 
mon  imagination  e'iait  torturée  par 
toutes  les  tc^rreurs  qu'il  est  possible 
a  une  âme  sensible  de  se  créer. 

»  Arrive'  à  notre  logement,  je 
cielT^'^ï'ifiûi  ma  femme;  personne  no 
l'avait  vue  :  me'î  cnfins  ;  rnilord 
Minikin  les  avait  envoyé'  chercher, 
il  y  avait  deux  heures.  L'e'lonne- 
ment  s'empara  de  nouveau  de  mon 
Ame  ,  et  de  tristes  pressentimens 
firent  coaler  mes  larmes. 

9  J'étais  dans  cet  e'iat  affreux , 
lorsque  je  fus  saisi  chez  moi  par 
deux  hommes ,  et  porté  plutôt  que 
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coi)Juit  à  celle  prison  horrible,  à 
ce  sëjoiit'  infernal  appelé  la  Ba«- 
liilc.  J'entendis  le  bruit  des  chaî- 
nes, et  la  porte  pesante  criant  suf 
SCS  gonds  ,  se  referma  sui'  moi^ 
Pale ,  e'perdu  ,  j'entrai  dans  cette 
horrible  re'gion>  Là ,  comme  Or- 
phe's ,  j'appelais  par  son  nom  mon 
e'pouse  bien-aimee.  J'imaginais  que 
ces  iuforlune's,  maigres,  afTaiblis 
par  la  doulenr ,  à  la  deoiarche 
tremblante  ,  qui  s'offraient  à  mes 
regards  ,  pouvaient  me  rendre 
compte  de  ce  qu'elle  e'iait  deve-» 
nue  ,  et  j'adressais  tour-à-lour  à 
ceux  que  je  rencontrais  des  phra- 
ses incohérentes.  Les  uns  pensaient 
que  j'étais  fou ,  les  autres  ms 
disaient  de  feindre  de  Télrc  re'elkv- 
ment ,  afin  d'obtenir  plutôt  ma  îi" 
berle. 

»  Je  fus  conduit ,  par  un  îoncr 
souterrain  de  chaque  côte  duquel 
j'entendis  le  bruit  des    fers  et  les 
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^emisseraens  de  ceux  qui  les  por- 
taient, tandis  que  des  vapeurs 
_  humides  de'iîontlaicnl  surmon  vjss'- 
ge.  «Personne  ,  disais-je  ,  ne  doit 
9  '  plaindre  excepte  moi.  Où  est  ma 
femme?  où  sont  mes  enfans  ?  ils 
m'ont  e'te'  indignemenl  arrache's. 
Terre  chérie  de  la  liberté' ,  à  la- 
quelle j'appariiens  ,  je  ne  le  fou- 
lerai plus  !  »  Assis  dans  une  cliaiso 
de  fer  où  peut-être  quelqu'autre 
TJclime  avait  rendu  le  dernier  sou-« 
pir;  dans  un  donjon  au  moins  à 
deux  cents  pieds  de  l'air  pur,  où 
la  lumière  du  ciel  ne  brilla  jamais, 
et  dans  laquelle  la  lene  froide 
titail  le  seul  lit  sur  lequel  devaient 
tQ  reposer  mes  membres  ,  je  fus 
laisse  là  ,  seul  avec  les  angoisses 
de  mon  anie  ,  pour  rëilechir  à  mou 
sffreui-e  situation. 

»  Au  bout  de  trois  heures  à  peu- 
piès ,   mou  gardien  vint.    Je   croi* 
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que  mes  plainles  avaient  frnppe 
son  oreille  ,  et  quoiqu'acconfutuG 
à  des  scènes  semblables  ,  il  n'était 
pas  encore  endurci  au  point  d'a- 
voir étoufFé  tous  sentimens  d'bu- 
manite'  ;  il  parut  toncbé  de  ma 
situation,  et  m'aida  à  me  relever, 
car  j'e'îais  reste'  étendu  sur  la  ferre  : 
il  me  versa  dans  la  boucbe  un  verre 
d'eau.  Je  demandai  encore  ma 
femoie  :  «  Elle  n'est  pas  ici,  dit 
cet  borarae.  —  Alors  cornaient  j 
Buis-je  venu  moi-même?  — Par 
l'ordre  du  roi.  —  Mes  en  fans  ,  je 
tt'en  ai  pas  entendu  parler.  Don- 
nez-moi une  plume  ,  de  l'encre  et 
du  papier.  —  Il  n'y  a  qu'un  moyen 
d'obtenir  celte  faveur.  —  Et  quel 
esl-il?  ~  Je  vous  le  laisse  à  devi- 
ner. »  Et  je  l'ignorais  ! 

»  La  porte  se  referma  de  noii- 
TCau  sur  moi.  Une  iam[)e  soli- 
tiiire  suspendue  a  une  certaine  dis- 
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tance  ,  bri'lait  sur  le  mur  ;  sa 
flamme  bleuâtre  ajoutait  encore  à 
l'iiorrear  de  cette  scène  et  me 
montra  des  chaînes  ,  complices 
des  tyrans  qui  avaient  creuse's 
ces  tombeaux  encoTnbre's  de  vic- 
times vivantes.  «  Peut-être  ,  me 
disais  -  je  ,  ces  chaînes  sont  -  elles 
destine'es  à  charger  bientôt  mes 
membres  l  Si  j'étais  certain  que 
ma  femme  fut  heureuse  ,  je  mour- 
rais avec  joie.  »  Je  rappelais  à 
mon  esprit  les  evencmens  de  ma 
vie  passe'e  ,  et  j'essayais,  avec  toute 
la  sëve'rite'  d'un  juge  inflexible  , 
de  découvrir  dans  ma  conduite  ce 
qui  avait  pu  m'atlirer  un  châti- 
ment aussi  sévère.  «  Grand  Dieu, 
m'e'criais-je ,  si  j'ai  commis  quel- 
que grande  faute  dont  le  souvenir 
soit  elface'  de  ma  mémoire  ,  frappe- 
moi  proraptement  ,  je  soudiirai 
saas  me  plaindre  ;  mais  rends-moi 
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eetîe  liberté  après  laquelle  je  sou- 
pire pour  venger  les  maux,  que 
soufFrent  sans  doute  maintenant 
ma  vertueuse  e'pouse ,  et  ces  in- 
nocens  qui  me  doivent  le  jour. 
Où  sont-ils  5  où  sont-ils  ?  » 

»  Ici ,  en  dépit  de  mon  cou- 
rage,  les  larmes  coulèrent  par 
torrens  de  mes  3  eux  ,  et  m'empê- 
chèrent pendant  quelque  temps  de 
parler  ;  enfin  je  retrouvai  la  voix  , 
et  mes  sombres  murs  re'pëtaient 
pesamment  le  nom  de  mon  Emma  , 
comme  les  rochers  et  les  bois  re- 
disaient autrefois  celui  d'Euridice 
arrachée  pour  toujours  aux  em"!- 
brassemens  d'Orphe'e. 

»  Je  ne  sais  si  je  dormis  ,  ac- 
cablé par  la  fatigue  et  la  dou- 
ceur ;  mais  au  bout  d'un  certain 
temps  ,  rhomrae  qui  m'avait 
p'ace'  dans  ce  cachot  effravant 
•vint  m'en  (iier  en  me  disant  (ju'il 
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était  l'heure  de  prendre  Pair* 
«  L'air  ne  me  rendra  ni  la  liberté 
ïù  la  perle  que  j'ai  faile  ,  lui  re'- 
pondis-je.  »  Mais  il  insis'.a  ,  et  dans 
Tespoii"  de  trouver  quelqu'un  qui 
s'intéressât  à  mon  sort  ,  je  sortis 
dans  une  cour  creusée  à  quatre- 
Tingts  pieds  au-dessous  du  niveau 
du  sol ,  et  cntoure'e  de  murs  élevés 
depuis  des  siècles.  En  levant  les 
yeux,  j'aperçus  les  cre'neaux  gar- 
nis de  canons.  Les  spectres  livides 
et  décharnés  que  je  rencontrais  , 
annonçaient  trop  hien  le  nombre 
d'années  que  ces  infortunés  avaient 
passées  dans  ce  séjour  d'horreur. 
La  crainte  se  peignait  dans  leur 
contenance  ,  leur  physionomie 
exprimait  la  terreur.  La  présence 
des  gardes  empêchait  toute  com- 
munication ;  je  pleurais  et  soupi- 
rais profondément;  la  foideasseiu- 
Lléc  autour  de  moi  semblait  mo 
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plaindre.  «  Où  est  ma  femme  ? 
ra'e'criai-j'e  encore  ,  où  est  cette 
Emma  si  chère  à  mon  cœur  ?  »  Les 
murs  semblèrent  encore  re'pe'ler 
le  nom  de  cette  femme  adorée. 
Alors  ,  à  un  signe  de  tête  ,  je  fus 
obligé  de  suivre  la  même  fleure 
qui  m'avait  conduit  la  veille  à  ma 
cellule. 

»  J'ignore  combien  de  temps  Je 
serais  reste'  dans  cet  endroit,  si  le 
ge'nie  de  la  France  n'eut  soulevé' 
l'esprit  de  ses  babitans  et  ne  les  eut 
portes  à  venger  courageusement 
les  iniquite's  dont  une  partie  de 
leurs  concitoyens  étaient  victimes 
depuis  si  long-temps.  Dans  l'ombre 
de  la  nuit  ,  à  l'heure  silencieuse 
où  tout  est  enveloppe  dans  un  pro- 
fond sommeil  ,  un  bruit  sourd  et 
semblable  auxraugissemens  du  ton- 
nerre ,  provenant  de  la  confusion 

d'un  grand  nombre  de  voix, retentit 
T.  IL  3 
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dans  les  avenues  longues  et  obs- 
cures qui  conduisaient  aux  cellules 
de  ces  êtres  malheureux ,  prives' 
de  l'air  et  de  l'usage  même  de  leurs 
membres.  Ces  vocife'ralions  se  suc- 
cédaient avec  rapidité'  ,  puis  le 
bruit  s'éteignait  peu  à  peu ,  pour 
se  faire  entendre  avec  plus  de 
force  l'instant  d'après  ,  et  à  une 
dislance  plus  rapprochée.  Le  bruit 
des  chaînes ,  et  des  voix  terribles 
succédèrent  à  ces  cris  confus ,  et 
semblaient  provenir  de  quelque 
cause  inconnue.  «  Mes  libérateurs 
sont  sans  doute  aux  prises  avec 
pies  bourreaux  ,  m'écriai-je  !  » 

»  Comme  j'écoutais  ,  le  coeur 
palpitant,  la  porte  s'ouvrit  sou- 
dain ,  et  mon  cachot  fut  aussitôt 
rempli  d'une  foule  de  gens  portant 
des  pioches ,  des  épées  ,  des  mar- 
teaux ,  des  fourches  ,  des  chaînes  , 
des  fusils  5  des  pistolets  et  des  sa- 
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bres.  «Vous  n'avez  rien  à  craindre 
dit  leur  conducteur  ;  nous  venons 
vous  rendre  à  la  liberté'  :  nous 
avons  détruit  le  gouverneur  ;  sa 
têfe  roule  maintenant  dans  les 
rues.»  Au  premier  moment  de  leur 
arrivée,  une  vue  si  nouvelle,  si  inat- 
tendue, m'inspira  presque  autant 
d'effroi  que  j'en  avais  éprouve'  lors 
de  mon  entrée  dans  ceUe  borrible 
demeure  ;  mais  voyant  qu'on  avait 
laissé  ma  porte  ouverte,  je  commen- 
çai à  croire  à  la  vérité  de  ce  que  ve- 
nait de  me  dire  cette  troupe  ,  qui 
paraissait  venir  des  basses  régions, 
pour  renverser  sur  la  terre  tout 
ce  qui  s'opposerait  à  son  passage. 
»  Voyant  donc  ma  porte  ou- 
verte ,  j'essayai  de  m'avancer  pour 
sortir;  en  marchant,  je  tombai 
sur  quelque  chose  qui  était  couché 
dans  mon  chemin  ;  je  m'imaginai 
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d'abord  que  c'était  tua  chaise  qui 
était  renversée  ,  mais  mes  terreurs 
augmentèrent  lorsque  j'entendis 
des  gémissemens.  Cette  foule  in- 
disciplinée avait  enfoncé  les  portes 
de  toutes  les  cellules  en  poussant 
des  cris  de  rage  ;  ils  se  précipitaient 
sans  égards  pour  les  soupirs  des 
malheureux  qu'ils  foulaient  aux 
pieds.  Le  gémissement  poussé  dans 
mon  cachot  partait  d'un  de  ces 
malheureux  qui  tomba  sans  doute 
au  milieu  de  la  foule  impatiente 
de  montrer  son  triomphe.  «  A 
lias  les  murailles  !  à  bas  le  des- 
potisme !  criait-onde  toutes  parts.» 
Si  je  reste  ici ,  me  disais-je  ,  je 
serai  enterré  sous  les  ruines.  Je 
voulais  partir,  mais  j'étais  resté 
dans  l'obscurité, 

»  Lorsque  ces  gens  eurent  en- 
foncé toutes  les  portes  de  la  prison  , 
un  rayon  de  lumière  se  répandit 
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îe  long  des  avenues  ;  le  peuple 
portait  (les  flambeaux  dans  toutes 
les  directions.  J'en  demandai  un  , 
et  à  sa  clarté  ,  je  vis  une  belle 
figure  de  femme  étendue  sans 
mouvement  sur  la  terre.  Il  pa- 
raissait qu'elle  avait  suivi  la  foule  , 
et  que  dans  son  empressement  à 
participer  à  cette  œuvre  patrio- 
tique ,  elle  était  tombée  victime 
de  son  impétuosité;  le  gémisse- 
ment qu'elle  avait  laissé  échapper  , 
était  son  dernier  soupir  ;  tous  les 
efforts  pour  la  rappeler  à  la  vie , 
furent  sans  succès.  Le  peuple  cou- 
rait en  tous  sens  j  les  uns  pous- 
saient des  cris  de  joie ,  tandis  que 
d'autres ,  qui  avaient  été  reclus 
depuis  des  années  ,  étaient  inca- 
pables de  se  mouvoir.  Tous  les 
instruraens  de  cruauté  inventés 
pour  torturer  le  corps  humain,  fu- 
rent exposés  à  lu  vue  du  peuple  ; 
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(les  cages  de  fer,  avec  les  ossemens 
de  ceux  qu'on  y  avait  laisse's  traî- 
ner leur  miséiable  vie  dans  les 
angoisses  et  le  desespoir  ,  furent 
mises  sous  les  yeux  de  ce  peuple  , 
muet  d'effroi  à  la  vue  de  ce  mo- 
nument de  barbarie. 

»  Les  gardes  composant  la  gar- 
nison de  ce  fort  ,  confondus  eux- 
mêmes  à  ce  spectacle  hideux  , 
se  joignirent  à  la  joie  générale  qui 
semblait  transporter  les  esprits. Si  le 
peuple sefut  arrête  à  ces  transports 
louables  ,  que  de  maux  eussent  été 
évités  !  Mais  un  premier  succès 
fut  suivi  d'autres  plus  sanglans  : 
pour  moi,  j'eusse  autant  aimé  être 
encore  renfermé  dans  mon  cachot 
que  d'en  être  le  témoin.  La  con- 
fusion était  telle ,  que  je  ne  pou- 
vais m' avancer,  ni  me  fixer  à  une 
place  quelconque  ;  un  si  grand 
nombre  d'idées  se  heurtaient  à  la 
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fois  dans  mon  esprit ,  qu'il  m'était 
impossible  de  profe'rer  une  seule 
parole. 

»  Enfin  l'espoir  de  revoir  ma 
femme  et  mes  enjTans  ,  l'emporta 
sur  toutes  les  autres  sensations  ; 
j'e'tais  impatient  de  trouver  une 
occasion  favorable  de  sortir  de  la 
fouîe  :  dans  cette  vue  je  parcou- 
rus toutes  les  issues  ;  mais  elles 
semblaient  alors  plus  strictement 
.gardées,  que  lorsque  le  fort  était 
au  pouvoir  du  gouverneur  et  de 
ses  satellites.  Je  craignais  à  cha- 
que instant  d'être  renverse'  dans 
cette  foule,  qui  commençait  à  ou- 
blier le  motif  pour  lequel  elle  s'é- 
tait rassemblée.  Dans  la  clialeur 
de  leur  zèle  à  arracher  leurs  con- 
citoyens aux  souffrances  qu'ils 
éprouvaient ,  ces  hommes  exaspé- 
rés avaient  appelé  à  leur  secours 
la  confusion  et  l'anarchie ,    autre 
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espèce  de  tyrannie  plus  terrible 
que  le  despotisme  le  plus  insup- 
portable. 

■  »  Au  milieu  de  ce  tumulte  ,  le 
jour  commença  à  poindre  :  quelle 
plume  ,  quel  pinceau  ,  pourraient 
retracer  d'une  manière  fidèle  les 
horreurs  que  ce  jour  éclaira.  Le 
sang  ruisselait  partout;  les  blesses 
et  les  mourans  e'taient  e'tendus 
dans  tous  les  sens  ;  des  bras  ,  des 
jambes  ,  des  têtes  même  e'taient 
lamasse's  en  tas  ,  de  sorte  que 
plus  de  personnes  furent  peut-être 
dëchire'es  dans  cette  circonstance  , 
qu'il  n'en  avait  péri  jamais  par  les 
tortures  lentes  de  la  Bastille. 

»  Toutes  les  victimes  furent  traî- 
nées en  plein  jour  dans  les  rues, 
pour  exciter  les  spectateurs  à  la 
rébellion,  tandis  qu'on  égalait  au 
sol  ce  boulevard  de  terreur.  Par 
la  première  ouverture  qui  s'oilVit , 
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je  voîal  à  mon  logement,  dans 
l'espoir  d'y  obtenir  quelques  ren- 
seigneraens  sur  ma  femme  et  sur 
mes  enfans.  L'amour  me  donna 
des  ailes  ,  mais  mon  espérance  e'tait 
vaine  ;  mes  papiers  avaient  ële 
saisis  ,  mes  domestiques  arrêfe's  ; 
tout  était  obscurité  pour  moi. 
«  Sont-ils  alle's  en  Angleterre  ?  me 
demandai-je  ;  mon  beau-père  m'en 
informera  bientôt.  »  Je  lui  e'crivis 
donc  et  lui  de'peignis  les  malheurs 
de  ma  situation  ,  et  tout  ce  qui 
m'était  survenu  depuis  que  j'avais 
quitte'  la  terre  natale  ;  je  lui  re- 
traçai les  ansjonies  de  mon  âme  et 
la  douleur  que  me  causait  la  perle 
de  ma  femme  et  de  mes  enfans , 
ces  cliers  gages  du  plus  tendre 
amour.  Mais  jugez  de  ma  surprise 
et  de  mon  affliction  ,  lorsque  je 
reçus  la  lettre  suivante  :  ce  coup 
fut  pour  moi  le  plus  terrible l 
T.  IL  3* 
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<ç  Monsieur  , 

»Jevous  avouerai  que  je  suis  sur- 
pris de  ce  que  vous  vous  adres- 
siez à  moi ,  lorsque  votre  conduite 
avec  ma  fille  Ta  oblige'e  de  vous 
quitter.  Si  vous  n"'eussiez  pas  com- 
mis l'imprudence  de  vous  immis- 
cer dans  les  affaires  d'ëtat  du  pays 
dans  lequel  vous  êtes  ,  les  malheurs 
dont  vous  vous  plaignez  ne  vous 
seraient  pas  arrives.  Deux  lettres 
que  j'ai  reçues  de  votre  ami  , 
m'ont  assez  convaincu  de  l'incon- 
venance de  vos  procèdes  à  l'égard 
de  la  plus  aimable  des  femmes. 

»  Je  ne  puis  vous  dire  où  elle 
est,  mais  quel  que  soit  le  lieu  qu'elle 
liabite ,  sa  prudence  et  sa  vertu 
la  prote'geront  contre  l'insolence 
et  la  me'cbancelë.  J'ai  des  raisons 
solides  et  nombreuses  d'êlre  per* 
suade  qu'elle  aura  pour  vos  en- 
fans  toute  la  tendresse   et  les  at- 
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tentions  dont  elle  est  capable  ;  et 
lorsque  ,  par  voire  conduite  ,  vous 
aurez  expie'  les  crimes  qui  pèsent 
sur  votre  tête  ,  vous  pouvez  comp- 
ter sur  le  prompt  retour  de  ma 
fille  vers  vous.  Jusque-là  ,    adieu.  » 

»  Cette  lettre  si  extraordinaire 
me  surprit  à  un  tel  point,  que  je 
fus  incapable  de  prendre  aucune 
de'termination  ;  je  m'arrachais  les 
cheveux  ,  je  frappais  ma  poitrine  , 
j'e'tais  semblable  à  un  fre'ne tique  s 
toute  la  philosophie  dont  je  me 
vantais  avant ,  fle'chit  devant  ce 
mystère  inexprimable.  Pas  un  seul 
être  qui  put  me  donner  le  moin- 
dre indice  sur  ma  famille.  Les  gens 
de  la  maison  me  dirent  que  mes 
enfans  avaient  e'te'  emmenés  quel- 
ques  heures  après  mon  départ 
pour  Versailles. 

»  Mais  je  crains  de  vous  fati*- 
guer  ;  il  est  l'heure  du  repos.  De- 
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main ,    si   vous   le   permettez ,    je 
continuerai  mon  histoire, à  laquelle 
vous    avez  bien    voulu    accorder 
quelque  inte'rêt.  » 

Le  noble  couple  ,  après  l'avoir 
remercie'  de  son  obligeance  ,  se 
rendit  à  l'appartement  que  ces 
bonnes  gens  lui  avaient  pre'parë. 


CHAPITRE  II. 


IjLORiANNA  poursuivait  son  voya* 
ge  vers  Paris,  emportant  quelque 
regret  de  quitter  le  bon  auber- 
giste. Les  cinq  personnages  qui 
e'taient  allés  au  spectacle  ,  s'y  con- 
duisirent de  la  manière  la  plus 
honteuse.  M.  Bellmont ,  à  moitié 
ivre  ,  demanda  avec  bruit  et  en 
mauvais  français,  qu'on  augmen- 
tât le  nombre  des  lumières.  Les 
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comédiens  ,  effrayes  de  vociféra- 
tions aussi  inusite'es  ,  vinrent  de- 
mander qu'on  prit  patience ,  et 
qu'on  allait  se  rendre  à  leurs 
vœux.  Les  dames  furent  du  même 
avis  ,  qu'il  e'tait  affreux  pour  des 
gens  de  leur  importance  de  pren- 
dre la  peine  de  s'habiller  pour 
être  ainsi  rele'gue's  dans  un  coin , 
où  l'on  e'tait  expose'  à  froisser  et 
à  tacher  ses  ajustemens. 

On  donnait  la  tragédie  d'An- 
droraaque,  chef-d'œuvre  du  divin 
Racine  ;  notre  société  ,  qui  igno- 
raient les  noms  et  les  aventures 
des  personnages  qui  figurent  dans 
cette  pièce  ,  la  considéraient 
comme  un  rêve  creux  et  se  per- 
mettaient des  réflexions  plus  ridi- 
cules les  unes  que  les  autres  sur 
cet  immortel  ouvrasse.  De  la  cri- 
tique  de  la  pièce  ils  passèrent  à 
celle  des  acteurs ,  qu'ils  croyaient 
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être  (les  comédiens  de  province , 
et  qui  prëcisëraent  venaient  du 
grand  the'âtre  de  la  capitale.  Le 
souvenir  de  ce  qui  leur  était  ar- 
rivé à  Baie  ,  les  retint  peut-être 
un  peu  ,  sans  cela  ils  étaient  très- 
disposés  à  insulter  ,  par  la  con- 
duite la  plus  commune  et  la  plus 
indécente,  et  Tauditoire  et  les 
acteurs.  M.  Bellmont,  surtout  , 
plaçait  son  chien  sur  le  devant  de 
la  loge,  ce  dont  il  fut  empêché  par 
lin  agent  chargé  de  la  police  ; 
mais  bientôt  ayant  récidivé  ,  son 
chien  lui  fut  enlevé  avec  menace 
de  le  contraindre  lui-même  à 
sortir. 

Ceci  donna  lieu  à  une  alterca- 
tion très-vive  ,  qui  lui  donna  lieu 
de  s'apercevoir  que  le  nom  d'An- 
glais était  loin  d'être  un  titre  suf- 
fisant pour  le  protéger  contre  les 
lois  et  les  usages  d'un  autre  pays. 
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Les  dames  ,  qui  avaient  à  peu 
près  aussi  peu  d'importance  dans 
le  monde  que  ces  messieurs ,  quoi- 
qu'habillëes  de  beau  satin  et  de 
garnitures  fastueuses  ,  n'oublièrent 
pas  d'observer  que  les  gens  de 
la  plus  haute  distinction  étaient 
sujets  à  ces  sortes  d'insultes  , 
lorsqu'ils  descendaient  jusqu'à  se 
mêler  à  la  canaille  ]  qu'elles  pren- 
draient garde  à  l'avenir  à  ne  plus 
visiter  des  lieux  semblables  ,  où 
les  gens  les  plus  ignorans  bâtis- 
saient des  pièces  sur  des  contes  de 
fées ,  afin  de  tirer  l'argent  des 
sots.  Et  pais  la  musique  était  si 
horrible  et  si  mélancolique  1  une 
bonne  valse  valait  bien  mieux  que 
toutes  ces  niaiseries  sentimentales. 
«  C'est  dommage  que  la  jeune 
prude  ne  soit  pas  ici ,  dit  une  des 
dames  ,  en  parlant  de  Glorianna  ; 
tout   cela   eût  été   de   son  goût; 
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elle  paraît  si  romanesque  cl  si 
passionnée  pour  ces  noms  durs 
qui  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux, 
ordinaires  ,  tels  que  ceux  que 
prennent  ces  come'diens  ;  car  je 
puis  jurer  que  jamais  semblables 
personnages  n'ont  existe'.   » 

Avant  la  moitié'  de  la  représen- 
tation ,  ils  revinrent  à  leur  hôtel; 
là  M.  Bellmont  ne  pût  s'empêcher 
de  demander  où  était  la  jeune  de- 
moiselle. «  Elle  s'est  refire'e  pour 
se  coucher  ,  dit  l'aubergiste  ; 
elle  doit  partir  demain  de  bonne 
heure.  —  Combien  cela  sent  les 
Goths  ,  dit  la  joueuse  ;  mais  comme 
elle  est  pauvre  ,  je  conçois  qu'elle 
peut  être  obligée  d'en  agir  ainsi. — 
Quelque  pauvre  qu'elle  soit  ,  dit 
l'aiibergisfe  ,  je  puis  vous  assurer 
que  c'est  bien  la  créature  la  plus 
ge'ne'reuse  du  monde  ;  elle  a  refusé 
le  reste  d'un  billet  un  peu  consi- 
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dërable  en  raison  de  ce  qui  m'e'tait 
dû.  —  Croyez  bien  ,  monsieur  l'au- 
bergiste ,  que  cette  fiile  se  propose 
quelque  fin  ;  c'est  la  cre'alure  du 
monde  la  plus  artificieuse.  —  J'i- 
gnore quelles  sont  ses  vues  ,  dit  le 
digne  bomme  ;  tout  ce  que  je  sais  , 
c'est  que  je  lui  ai  offert  d'attendre 
son  retour  de  Paris  pour  le  paie- 
ment de  ce  qu'elle  me  devait  ;  mais 
elle  était  trop  fière  pour  accepter 
cette  offre. — Pauvre  borame  !  vous 
ne  connaissez  pas  le  monde.  — 
Je  n'ai  pas  tenu  auberge  depuis 
trente  ans  ,  sans  avoir  appris  à 
distinguer  à  quelles  gens  j'ai  affaire. 
— Eb  bien  !  monsieur  Distinguer  , 
nous  serions  bien  aises  d'avoii* 
quelque  cbose  pour  souper.  — 
Qu'est-ce  qui  pourrait  plaire  à  vos 
grandeurs  ?  —  Tout  ce  qui  est  bon  ; 
appelez  mon  cuisinier  :  »  Le  cui- 
sinier entra  ;  il  avait  passe  la  soirée 
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à  donner  la  généalogie  de  ceux  qui 
l'employaient ,  avec  autant  d'exac- 
titude ,  de  père  en  fils  ,  pendant 
plus  d'un  demi-siècle  ,  cpie  le  gar- 
çon d'écurie  de  railord  N***  au- 
rait pu  le  faire  de  sa  jument  fa- 
vorite ;  seulement  il  mêlait  à  son 
récit  quelque  peu  d'ironie.  Cet 
homme  ,  quoique  delà  classe  com- 
mune des  valets  ,  était  fatigué 
des  airs  insolens  deses  maîtres  ,  et 
désirait  les  quitter  pour  une  meil- 
leure place  :  il  avait  engagé  l'au- 
bergiste à  s'occuper  de  la  lui  cher- 
cher. Celui-ci ,  sans  s'inquiéter  des 
motifs  pour  lesquels  le  cuisinier 
désirait  quitter  des  gens  de  cette 
importance  ,  était  en  marché  avec 
un  gentilhomme.  Cette  considéra- 
tion encouragea  le  cuisinier  à 
devenir  insolent  à  son  tour. 

Son  maître  lui  ayant  demandé 
d'un  ton  arrogant  ce  qu'il  y  avait 
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à  souper  ,  il  répondit  :  «  A  souper  , 
messieurs  ?  Lorsque  je  commençai 
à  vivre  avec  vous,  vous  vous  con- 
tentiez bien  de  pain  et  de  fromage 
avec  des  ognons.  —  Sors  de  ma 
pre'sence  ,  faquin  ,  dit  M.  Bellraont, 
ou  je  te  jette  à  coups  de  pieds  au 
bas  des  escaliers.  —  Je  ne  désire 
rien  tant  que  m'en  aller  ,  dit  le  cui- 
sinier; mais  avant  que  vous  mettiez 
voire  menace  à  exe'cution,  je  serais 
bien  aise  d'avoir  mes  gages.  — Non , 
coquin  ,  dit  M.  Bellmonl ,  tu  n'au- 
ras pas  de  gages  ;  tu  as  été'  trop 
bien  traité  ici  j  sors  ,  nous  ne  vou- 
lons pas  te  voir  davantage.  — 
L'impudent  ,  s'écrièrent  à  la  fois 
les  trois  dames  ,  comment  ose-t- 
il  se  comporter  de  cette  manière 
envers  vous?  Certainement,  s'il 
m'appartenait ,  j'en  ferais  un  exem- 
ple public.  —  J'espère  bien  que 
YOLis  le  ferez ,  dit  l'aubergiste  en 
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entrant  ;  mais  madame  ,  il  a  Jroit 
à  ses  gages  et  à  une  indemnité' 
pour  les  frais  de  son  voyage.  —  Ne 
m'appelez-vous  pas  madame?  je  ne 
suis  pas  mariée.  —  Ce  titre  ne 
peut  être  qu'honorable  ,  »  répliqua 
l'aubergiste,  et  il  sortit. 

«  Si  j'avais  là  ma  cravache  ,  je 
men  servirais  sur  le  dos  de  cet  au- 
bergiste et]  sur  celui  du  cuisinier, 
dit  M.  Belimont.  —  Je  voudrais 
bien  les  voir  un  peu  danser  ,  dit 
la  musicienne,  »  Mais  M.  Belimont 
était  de  ces  hommes  qui  vantent 
partout  leur  courage  ,  sans  jamais 
en  donner  de  preuves  ;  c'eût  e'të 
d'ailleurs  un  acte  de  lâcheté'  que 
d'exercer  sa  violence  contre  un 
pauvre  homme  sans  défense  ,  et 
qui  ne  pouvait  espe'rer  aucune 
chance  en  justice  contre  le  pou- 
voir et  la  fortune  de  M.  Belimont. 

Le  cuisinier  raconta   son  aven- 
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fure  àraubergisle ,  qui  fut  aussi- 
tôt avec  lui  chez  rolîicier  de  po- 
lice ,  porter  une  plainte  formeile 
contre  son  maître.  Lorsque  celui- 
ci  vit  arriver  les  gens  de  Justice  , 
il  commença  à  pâlir,  et  les  dames 
essayèrent  de  se  sauver  j  mais  trou- 
vant la  porte  ferrae'e ,  elles  pro- 
testèrent contre  toute  participa- 
tion à  la  scène  qui  venait  d'avoir 
lieu;  qu'elles  n'appartenaient  pas 
à  la  société  de  ces  gentilshommes, 
et  qu'elles  leur  avaient  au  con- 
traire conseillé  de  payer  lenr  cui- 
sinier. «  Gela  vaudrait  certaine- 
ment mieux  ,  dirent  les  officiers 
de  police  :  nous  demandons  pour 
lui ,  outre  ses  gages  ,  que  les  frais 
de  son  retour  chez  lui  lui  soient 
à  l'instant  payés,  —  Le  coquin  peut 
fort  bien  retourner  avec  moi.  — 
Quoi!  apiès  la  manière  dont  vous 
l'avez    traité  ?   JXon,    vous  ne  lui 
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donnerez  pas  tant ,  que  cela  cause 
la  moindre  "êne  à  des  senlils- 
hommes  aussi  opulens  que  vous 
le  paraissez.  —  Je  n'ai  pas  tant  à 
donner. — Eh  bien,  vous  donne- 
rez tout  ce  que  vous  avez.  »  Les 
bourses  fiuent  tirées  ,  et  les  deux 
gentilshommes  ,  après  beaucoup 
d'objection  ,  payèrent  ,  et  se  dis- 
posaient à  sortir ,  laissant  le  cui- 
sinier rire  de  leur  folie. 

Ici  une  autre  diflicuUe'  s'e'Ieva; 
le  sommelier  ;  voyant  que  son  ca- 
marade était  remercié,  vint  aussi 
demander  son  congé  ;  non  qu'il 
eût  aucun  attachement  pour  le 
cuisinier,  quoique  celui-ci  en  eut 
pour  lui  ;  mais  ayant  entendu  com- 
bien on  avait  de  peine  à  obtenir 
de  l'argent  de  ces  messieurs  ,  il 
pensa  que  ce  qu'il  avait  de  mieux  a 
taire,  était  de  prendre  ses  sûre- 
tés avant  qu'il  soit  trop  lard.  Il 
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entra  donc  dans  la  chambre  sans 
ce're'rùonie  ,  et  avec  des  pleurs 
lëels  ou  simule's  ,  il  jura  qu'il  lui 
était  impossible  de  rester  plus 
long-temps  à  leur  service  ,  puis- 
que son  compagnon  l'avait  quitte'. 
JNi  les  menaces  ,  ni  les  remontran- 
ces ,  ni  les  prières  ne  purent  le 
faire  changer  de  re'solution  ;  son 
camarade  e'tait  parti,  il  ne  pou- 
vait consentira  s'en  séparer.  «  Nous 
n'avons  pas  d'argent  pour  vous 
payer  ,  prononca-t-on  d'un  air  un 
peu  confus.  » 

Quelle  chute  î  l'opulent  M.  Bell- 
mont  et  son  ami  dans  un  pays  étran- 
ger, sans  cuisinier  ,  sans  sommelier 
etsans  argent.  «  Mais  vous  avez  de 
l'argenterie,  dit  le  sommelier,  vous 
pourriez  la  changer. — Elle  l'est 
déjà ,  dit  M.  Bellmont  d'un  ton 
encore  plus  humble  ;  nous  avons 
vendu    celle    avec  laquelle    nous 
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quittâmes  l'Angleterre  ,  et  nous 
en  avons  acheté'  en  France  ,  sans 
"VOUS  le  dire  ,  lors  de  cette  aiTaire 
avec  madame  L***,  qui  nous  coûta 
tant  d'argent.  » 

La  situation  financière  de  ces 
dames  était  à  peu  près  la  même  : 
elles  avaient  espéré  ménager  leur 
bourse,  ou  l'augmenter  aux  dépens 
de  ces  deux  élé"ans.  Peut-être 
n'eussent-elles  pas  eu  la  bassesse 
de  recevoir  précisément  de  l'ar- 
gent ;  mais  elles  ne  se  seraient 
pas  fait  le  moindre  scrupule  de 
voir  leurs  dépenses  acquittées  par 
ces  messieurs.  Voyant  leurs  espé- 
rances déçues  ,  elles  pensèrent  à 
partir  sans  bruit  et  sans  même 
prendre  congé  ,  dans  la  crainte 
que  l'aubergiste  ne  les  obligeât  à 
payer  le  mémoire,  qui  s'élevait  très- 
baut  ;  car  la  voiture  qui  les  avait 
conduits  au   spectacle  ,    et  leurs 
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places  aux  premières  loges  ,  n'é- 
taient pas  payées. 

<r  Eh  bien  !  dit  la  musicienne  , 
qui  aurait  pense'  que  ces  gens  étaient 
si  pauvres  ?  —  Pas  moi  ,  je  vous 
assure,  dit  la  joueuse;  si  je  l'avais 
prévu  je  ne  leur  eusse  jamais  parlé  ; 
j'ai  une  certaine  frayeur  des  gens 
dans  la  misère  ;  mon  père  délestait 
la  figure  d'une  personne  indigente, 
et  mon  mari  était  de  même.  » 

<ç  Oui  ,  dit  la  plus  jeune  de  la 
bande  ,  il  y  a  toujours  quelque 
chose  de  suspect  dans  la  pauvreté  ; 
chacun  doit  savoir  conserver  son 
argent  lorsqu'il  en  a  un  peu.  Qu'est- 
ce  que  ces  gens  là  avaient  à  faire 
au  spectacle?  C'était  très-absurde 
de  leur  part  ;  ils  furent  bien  plus 
fous  encore  d'acheter  autant  de 
livres.  Qu'avaient-ils  besoin  d'un 
amas  d'ouvrages  qui  ne  leur  ser- 
T.  IL  4 
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viront  à  rien  lorsqu'ils  seront  de 
retour  cliez  eux  ?  » 

Elle  avait  peut-être  raison  en 
cela  ,  car  aucun  d'eux  n'était  pro- 
pre à  goûter  une  lecture  utile. 

«Vous  avez  parfaitement  raison, 
dit  la  musicienne  ;  mais  ëloignons- 
nous  promptement  de  ceshomrats, 
autrement  nous  pourrions  bien 
payer  pour  eux.  —Cela  est  vrai  , 
dirent  les  deux  autres  ,  il  faut  en- 
voyer chercher  notre  cocher  f-t 
partir  de  suite.  »  Elles  allaient  e.ié- 
culerce  projet  ,  si  l'aubergiste  ne 
les  en  eût  empêchées  ,  en  deman- 
dant qu'a  tout  événement  elles  ac- 
quittassent le  mémoire.  «  Ce  qui 
nous  regarde  ,  mais  non  pas  ce  que 
ces  messieurs  ont  demandé.— Vous 
avez  ordonr.é  aussi  bien  qu'eux. 
^  Nous  n'avons  pas  assez  d'argent 
pour  acquitter  le  tout.  —  Ce  n  est 
pas  mon  aiïaire  ,  voila  mon  mémoi- 
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re. — Nous  le  paierons  à  notre  re- 
tour.—  Je  ne  m'y  fie  pas.  —  Cepen- 
dant ,  dit  la  musicienne  ,  d'après  ce 
que  vous  avez  dit,  vous  pouvez  vous 
fier  à  nous  ,   car   vous   avez  offert 
le  même  arrangement  à  cette  fille 
e'tiangère.  —  Oh  !  madame  ,  la  rai- 
son en  est  simple;  cette  jeune  de- 
moiselle dont  vous  parlez  s'est  con- 
duite ici  avec  la  plus  grande  rao^ 
destie  et  la  plus  grande  politesse  ; 
tous  les  domestiques  de  la  maison 
en  sont  enchanle's,  —  Elle  a  fait  là 
une  grande  conquête ,  dit  la  dan- 
seuse.—  Certes  ,    elle  se  fait  aimer 
de  tous  ceux  qui  la  servent  ,    et 
malgré    que  ni   mes   domestiques 
ni  moi,  n'attendions  rien  d'elle,, 
je  l'aurais  volontiers  garde'e  auss 
long-temps  qu'elle  l'eût  voulu.  > 

Le  mémoire  fut  alors  pre'sente', 
et  chaque  article  parut  exorbitant. 
Les  dames  se  décidèrent  à  le  faire 
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régler.  <?  Et  par  qui  ?  dem.inda 
l'aubergiste  ?  — Par  le  premier  ma- 
gistrat. —  C'est  moi  qui  occupe  cet 
emploi;  renvoyez-le,  et  il  sera  tri- 
ple. »  Il  ne  leur  restait  plus  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  d'acquit- 
ter le  mémoire:  l'aubergiste  n'exi- 
gea  d'elles  que  la  moitié  de  sou 
montant ,  laissant  le  reste  à  la 
charge  des  deux  Anglais. Elles  don- 
nèrent ce  qu'on  leur  demandait , 
tandis  que  M.  Bellmont  et  son 
ami  empaquetaient  le  peu  qui 
leur  restait ,  après  avoir  paye'  le 
sommelier  ,  des  débris  de  leur 
garde-robe.  Les  dames  quittèrent 
l'auberge  dans  le  soire'e  sans  pren- 
dre con£;é. 
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CHAPITRE  III. 


JLj^AME  compatissante  de  Glonanna 
ne  put  s'empêcher  d'être  émue  , 
lorsque  Albert,  dans  lamatinée,lui 
raconta  Taventure  de  nos  deux  gen* 
tilshommes.  Elle  se  demanda  pen- 
dant quelque  temps  s'il  y  aurait 
de  l'inconvenance  à  leur  offrir  ses 
services  :  aucune;  ils  e'taient  com- 
patriotes de  cette  mère  chérie  , 
dont  la  mémoire  ne  pourrait  ja- 
mais s'effacer  de  son  esprit.  Elle 
dit  donc  à  Albert  de  prévenir  l'au- 
bergiste qu'elle  paierait  ce  qu'ils 
devaient.  «  Cela  gênera  peut-être 
celte  demoiselle  ,  dit  cet  homiéte 
homme.  —  Non  ,  dit  Albert  ;  pas  en 
la  moindre  chose.  —  Si  votre  maî- 
tresse  le   désire ,    fe    les   tiendra 
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quittes.  —  Ce  n'est  pas  cela  qu'elle 
demande  ;  elle  veut  payer  ce  qui 
sera  raisonnable  ,  car  elle  a  en- 
tendu dire  qu'ils  e'taient  sans  ar- 
gent, »  L'aubergiste  réduisit  de 
moitié'  la  part  qui  restait  à  payer 
par  ces  messieurs,  et  Glorianna 
paya  ,  en  recommandant  qu'on  eu 
gardât  le  silence  avec  eux. 

Les  dames  avaient  quitte'  l'au- 
berge la  veille  ;  Glorianna  partit 
de  grand  matin  ,  se  trouva  encore 
une  fois  heureuse  d'élre  sur  la 
roule  qui  la  conduisait  vers  ua 
père  qu'elle  brûlait  de  voir. 
Quoique  impatiente  de  voir  se 
terminer  son  voyage  ,  elle  se  ré- 
signa à  passer  encore  une  jour- 
née dans  la  prochaine  grande 
ville  ;  Albert  lui  ayant  dit  que  ce 
temps  elait  nécessaire  pour  se  pro- 
curer une  autre  voiture  pour 
continuer  leur  roule.  «  Celte  jour- 
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née,  dit  Glorianna  sera,  employée 
à  visiter  les  choses  remarquables 
(Je  la  ville  j  le  premier  jour  est 
Cilui  de  servir  nos  semblables , 
et  le  second  celui  d'étendre  ieslu- 
mières  de  notre  esprit  et  d'exercer 
lîotre  entendement.  » 

En  arrivant ,  elle  s'informa  de 
c'e  qui  était  le  plus  digiiC  d'obser- 
vation. <(  Nous  n  avons  rien  ici  qui 
me'rite  l'attention  ,  si  ce  n  est  la 
grande  e'glise  et  le  couvent. -^-Si 
vous  n'*avez jamais  vu  de  couvent, 
dit  Albert ,  cela  vous  surprendra.  » 
Ils  s'y  rendirent  donc.  Lorsque  les 
leligieuses  parurent  â  la  grille  , 
'eur  costume  autant  que  leur 
beauté'  frappa  Glorianna;  une 
d'elles  surtout  attira  toute  leur 
attention.  C'était  une  jeune  per- 
sonne place'e  dans  celte  maison 
contre  son  inclination.  Ayant  fait 
auprès  de   sa  mère  les  plus   vives 
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instances  pour  sortir  de  ce  lieu  , 
son  père  avait  trouvé  un  vie.llard 
riche  qui  consentait  à  le  deba- 
rasser  du  fardeau  de  sa  fille.  Le 
jour  de  son  départ  lui  avait  été 
annoncé  la  veille  ;  la  certitude  de 
quitter  le  couvent  répandait  un 
sourire  enchanteur  sur  sa  jolie  fi- 
gure ,  ses  boucles  de  jais  tloltaient 
à  l'abandon  sur  un  cou  d'albâtre  , 
sur  lequel  était  jetée  négligem- 
ment une  écharpe  brodée  par 
elle.  Sa  taille  élégante  était  cou- 
verte d'une  longue  draperie  noire 
richement  parsemée  de  fleurs  d'or; 
elle  portait  sur  sa  tête  une  cou- 
ronne ,  présent  de  son  ami. 

<ç  Quel  dommage  ,  pensait  GIo- 
rianna  ,  qu\me  personne  aussi 
accomplie  fût  restée  dans  ces 
murs  !  j>  Elle  ignorait  que  cette 
aimable  créature  qui  l'intéressait 
tant,    ne    quittait  le    cloître    qre 
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pour  contracter  une  union  que 
son  cœur  repousserait ,  ce  qui  ar- 
rive trop  fre'quemment  en  France  ; 
épouser  d'abord ,  et  aimer  en- 
suite ,  est  la  maxime  presque  gé- 
nérale des  Français  ;  pourtant  la 
chaîne  conjugale  devient  souvent 
pesante  lorsqu'elle  n'est  pas  for- 
mée par  un  attachement  récipro- 
que. 

Adélaïde  était  fille  d'un  vieux 
noble  d'une  fortune  peu  considé- 
rable ,  vivant  retiré  du  monde 
dans  le  sein  de  quelques  amis  à 
la  campagne.  Elle  y  avait  suivi  son 
père;  mais  sa  mère,  encore  atta- 
chée aux  dissipations  des  villes  , 
avait  refusé  d'y  vivre.  Une  vieille 
tante  encore  fille ,  était  à  la  tète 
de  la  maison  et  chargée  de  l'édu- 
cation de  cette  jeune  personne  ai- 
mable et  légère  ,  dont  TiToaginalion 
ardente  s'accordait  peu  avec  ses, 
T.  IL  4* 
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notions  antédiluviennes.  C'est  ce 
qui  fut  cause  qu'Adélaïde  fat  ren- 
fcrme'e  dans  un  couvent. 

La  belle  Adélaïde,  avec  un  ca- 
ractère léger  ,  ne  tarda  pas  à  res- 
sentir ces  e'raotions  qui  agitent  sou- 
vent à  un  certain  âge  l'âme  des  jeu- 
nes personnes  les  plus  vertueuses. 
Le  coeur  d'une  femme  est  tou- 
jours sur  une  aile,  il  est  une]extra- 
vagance  innocente  qu'on  peut  lui 
permettre  sans  inconvenance. 

Peu  de  temps  après  son  entre'e 
au  couvent  ,  la  soeur  d'un  oflicier 
suisse  préférant  la  tristesse  du  cé- 
libat à  un  mariage  contre  son  gre  , 
vint  cberclier  la  retraite  dans  ces 
murs.  Son  frère  la  visitait  fréquem- 
ment, et  l'inte'ressante  Adélaïde 
était  admise  a  leurs  entrevues. 

Les  grilles  qui  les  séparaient  du 
jeune  ollicier  étaient  impuissantes 
contre  ce  lanf  ^fe  dea  yeux  si  ra« 
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reraenl  méconnu.  La  tournure 
'élégante  et  les  discours  du  jeune 
homme  renversèrent  bientôt  toute 
la  morale  des  nones  du  couvent  ; 
Adélaïde  pensa  bientôt  que  tout 
ce  que  ces  dames  lui  avaient  dit 
de  la  fausseté'  des  hommes,  était 
sans  fondcmenl  ,  et  ne  pouvait 
y  unir  que  des  notions  exagérées 
dont  elles  étaient  imbues  depuis 
si  long-temps  qu'elles  étaient  sé- 
parées du  monde. 

Son  tendre  cœur  s'était  borné  jus- 
que là  àces  réflexions  innocentes; 
mais  les  grâces  de  rofîlcier  y  jetè- 
rent de  nouvelles  anxiétés,  et  don 
nèrent  carrière  à  ces  douces  illu- 
sions si  naturelles  à  son  sexe.  Ces 
premières  sensations  s'accroissaient 
de  toute  la  force  d'une  imagination 
fertile  ;  elle  trouvait  que  la  pré- 
sence du  frère  de  son  amie  cau- 
sait en  elle  un  secret  plaisir,  et  que 
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son  absence  la  jetait  dans  la  rê- 
verie. Enfin  les  pratiques  religieu- 
ses lui  devinrent  à  cbarge  ,  parce 
quelles  détournaient  sa  pensée  de 
l'objet  de  ses  affections. 

«  Je  ne  dois  pas  aimer,  disait- 
elle,  car  ma  tante  m^a  dit  qu^oo 
ne  devait  aimer  aucun  homme 
sans  la  permission  de  ses  parens. 
J'écrirai  à  ma  mère  et  je  la  prierai 
d'intercéder  auprès  de  mon  père 
pour  qu'il  me  permette  de  quitter 
ces  lieux.  Peut-être  consentira-t- 
il  à  ce  que  j'épouse  ce  jeune  offi- 
cier. »  Mais  il  lui  vint  à  l'idée  qu'il 
ne  l'avait  jamais  demandée  en  ma- 
riage. «  Cependant  ,  ses  regards 
ne  m'ont-ils  pas  dit  assez  qu'il  m'ai- 
mait ?»  La  réponse  si  long-temps 
attendue  arriva  enfin  ;  elle  apprit 
à  Adélaïde  ,  qui  était  loin  de  s'j 
attendre  ,  qu'elle  allait  quitter  le 
couvent,  et  que  peu  de  temps  après 
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e^Ie  serait  mariée.  Celle  nouvelle 
la  iransporla  de  Joie,  car  elle  pen- 
sait être  unie  au  jeune  officier  , 
quoiqu'elle  n'ait  pas  encore  parlé 
de  lui  à  sa  mère. 

Les  choses  e'iaient  dans  cet  e'tat 
lorsque  Glorianna  vint  visiter  le 
couvent.  Celte  aimable  ûlle  lui 
raconta  son  histoire  d'une  manière 
si  gaie  et  si  modeste  ,  que  la  belle 
voyageuse  en  fut  enchante'e  J  elle 
eût  e'te'  ravie ,  après  avoir  retrouve 
son  père ,  d'habiter  ce  couvent 
pour  l'amour  de  soeur  Adélaïde , 
si  la  belle  novice  eût  été  pour  y 
rester.  Après  une  visite  plus  lon- 
gue qu'il  n'est  d'usage  dans  un 
couvent ,  Glorianna  prit  congé  de 
sa  belle  amie ,  en  la  félicitant  sur 
la  perspective  agi'éable  qui  s'offrait 
à  elle. 

Mais  le  même  jour  la  joie  d'A- 
délaïde se  changea  en  pleurs  amè- 
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•  res  ;  sa  vieille  tante  la  fit  appeler, 
et  après  quelques  discours  pré- 
paratoires, elle  lui  déclara  en  ces 
ternies  l'objet  de  sa  visite.  «Pour 
satisfaire  à  votre  de'sir  ,  ma  chère, 
nous  nous  sommes  occupe's  de 
vous  chercher  un  mari  ,  et  nous 
avons  enfin  réussi  à  en  trouver  un 
excellent.  Demain  vous  devez  être 
mariée  à  un  gentilhomme  ,  prési- 
dent au  parlement;  il  joint  à 
d'excellens  principes,  une  fortune 
considérable;  vous  trouverez  danS' 
son  caractère  tout  ce  qui  peut  faire 
chérir  un  mari ,  et  dans  ses  ma- 
nières, tojt  ce  qui  constitue  un 
homme  de  qualité.  Il  est  vrai  qu'il 
fit  un  peu  avancé  en  âge,  mais 
cette  circonstance  l'élève  au-des- 

-sus  des  caprices  et  de  l'exlrava- 
gaiice  de  la  jeunesse;  il  ne  vous 
reste  rien  à  faire  que  d'essayer  de 
rendre  votre  union  heureuse. 
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Celle  terrible  senlence  annon- 
cée d'une  manière  si  impët  ative  et 
si  inattendue  ,  fut  un  coup  de  fou- 
dre pour  la  pauvre  Adélaïde  ,  qui 
s'épuisa  en  arguraens  pour  per- 
suader sa  tante.  «  Mais  ,  ma  chère  , 
dit  la  vieille  fille  ,  votre  lettre  à 
votre  mère  ne  lui  disait-elle  pas 
que  vous  désiriez  vous  marier  ?  » 
Ici  la  tremblante  Adélaïde  sentit 
son  inconséquence  ;  tout  ce  que 
peut  imaginer  un  cœur  sensible  , 
fnt  employé.  «Comment,  disait- 
elle  ,  ])uis-je  épouser  un  homme 
auquel  je  suis  étrangère  et  que  je 
ne  pourrai  jamais  aimer  ?  N'esl-il 
pas  cruel  de  vouloir  m'unir  mal- 
gré moi  à  un  homme  que  je  n'ai 
jamais  vu  ?  » 

La  vieille  tanfe  ne  pouvait  se 
rendre  compte  d'une  résistance 
qui  lui  paraissait  si  extraordinaire; 
car  elle  s'était  imaginée  qu'appor- 
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tant  une  pareille  nouvelle  à  sa 
nièce  ,  celle-ci  allait  se  jeter  dans 
ses  bras  et  Taccabler  de  remercî- 
mens  afïeclueux.  Elle  traita  les 
objections  d'Adélaïde  de  caprices; 
lui  dit  que  personne  de  la  famille 
n'était  disposé  à  les  souffrir  ,  et 
que  son  époux  viendrait  la  pren- 
dre au  couvent  dans  la  matinée  du 
jour  suivant.  Il  parut  en  effet  à 
rheure  marquée  ,  conduit  par  la 
tante  et  le  père  d'Adélaïde.  C'é- 
tait un  homme  grand  et  maigre  ; 
sa  large  perruque  blanche  cou- 
vrait une  face  pourprée,  assez  sem- 
blable à  la  description  donnée  par 
l'Alliénien  de  celle  de  Sjlla;  ses 
yeux  étaient  profondément  enfon- 
cés dans  son  front  j  un  nez  large 
et  prédominant  touchait  presque 
son  menton  hérissé  d'une  barbe 
grise  et  dure.  Pour  ajouter  à  cette 
grotesque  apprence,    des  habits 
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surcharges    d'or  augmentaient   le 
ridicule  et  la  difTormite'  de    toute 
sa  personne. 

A  cette  vue,  Ade'laïderecula  quel- 
ques pas  et  parut  près  des'e'vanouir. 
Si  elle  n'eût  espe're'  que  la  mort 
Taurait  promptement  de'barrassée 
de  ce  monstre,  et  qu'alors  elle 
seiait  libre  d'épouser  le  jeune 
officier  ,  elle  eût  préfère'  mille  fois 
rester  au  couvent  et  prendre  le 
voile.  «  Mais  comme  il  est  riche  , 
se  dit-elle,  je  le  deviendrai  aussi, 
et  j'aurai  les  moyens  de  rendre  ce 
jeune  homme  heureux;  si  mon 
mari  est  bon  ,  je  pourrai  même  le 
rendre  riche  en  attendant  que  je 
puisse  l'épouser.  » 

Les  plus  riches  présens  furent 
apportés  à  cette  innocente  viclirae; 
en  les  contemplant ,  elle  pensa 
que  celui  qu'elle  aimait  comme 
son  frère,  la  verrait    avec    toute 
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celte  parure.  Elle  fut  conduite  à 
l'autel  et  mariée. 

A  quelque  distance,  le  jeune 
homme  contemplait  ce  sacrifice  : 
dc'j.x  fois  il  porla  la  main  à  son 
epée  ,  pour  en  percer  son  odieux 
rival.  «  Adél .ide  ,  disait-il,  ne 
sait  pas  tous  les  maux  qu'elle  se 
prépare;  comment  tant  de  grâces 
et  de  beauté'  peuvent-ils  devenir 
la  proie  d'un  être  aussi  indigne  du 
titre  de  sor  ëpoux  !  » 

Craignant  que  sa  violente  agita- 
tion ne  le  traLît  ,  il  s'éloigna  de 
quelques  pas.  «  Elle  est  ma  femme, 
s'e'criait-il ,  je  lui  ai  dit  à  la 
face  du  ciel  combien  je  Taimais  , 
combien  j'idolâtrais  ces  charmes 
angëliques  !  Mon  e'pe'e  ,  plonge'e 
dans  le  sein  de  son  mari,  saura 
la  rendre  à  la  liberté  !...  Mais  j'ose 
profaner  ce  lieu  sacré  !....  La  pu- 
reté de  son  âme  approuverait- elle 
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ma  vengeance  ,  ou  plutôt ,  ne  re- 
jeterait-elle  pas  mon  amour  et  la 
main  souillée  du  sang  de  son 
ëpoux?...  Je  la  me'rilerai  ,  je  lui 
prouverai  mon  amour  par  ma  cons- 
tance et  la  doiture  de  ma  con- 
duite. » 

C'est  ainsi  que  ce  jeune  homme 
cachait  les  senlimens  qu'il  eûl  e'të 
fier  de  publier  hautement.  Crai- 
gnant que  la  violence  de  son  amour 
vt  le  de'sespoir  ne  le  portassent  à 
commettre  quelques  excès,  il  sortit 
de  la  chapelle  ,  maudissant  la  pré- 
somption d'un  homme  qui  lui  en- 
levait un  si  rare  tre'sor. 

Glorianna  en  sortant  du  couvent 
retourna  à  son  hôlcl  ,  remplie  de 
l'idée  délicieuse  qu'elle  pourrait 
rencontrer  la  belie  novice  à  Paris , 
et  la  présenter  à  son  père.  A  ce 
nom  de  père,  une  sueur  froide 
te  répandit  sur   tout     sou    corps. 


(  76) 
Elle  était  presque  de'termine'e  à 
faire  quelques  questions  à  Albert, 
mais  le  silence  obstine'  qu'il  avait 
garde'  jusque-là ,  la  convainquit 
qu'elle  n'en  obtiendrait  aucuns 
ëclaircissemens.  La  manière  dont 
il  avait  parle'  du  portrait  à  Dijon  , 
prouvait  qu'il  connaissait  les  evé* 
nemens  qui  pouvaient  s'y  rappor» 
ter;  mais  elle  ignorait  de  quelle 
nature  ils  pouvaient  être. 

Sa  mère,  au  milieu  de  toutes  ses 
souffrances  ,  avait  conserve'  les 
gentiraens  religieux  dans  lesquels 
elle  avait  e'te'  éleve'e.  On  ne  peut 
mettre  en  doute  refîicacité  de  la 
religion ,  pour  lutter  contre  les 
coups  de  l'adversité'  et  pour  nous 
garantir  de  toute  action  blâmable. 
A  travers  les  orages  de  la  vie , 
elle  tranquillise  Pâme  en  lui  don- 
nant une  pleine  confiance  dans  ce» 
lui  de  qui  tout  émane. 
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'  Glorianna  ,  vivante  image  de 
madame  Drelincoiut,  joignait  à  la 
piëte'  les  senlimeiis  les  plus  purs 
de  charité'  pour  ses  semblables  : 
elle  s'applaudissait  d'avoir  tire 
deux  e'iourdis  de  la  position  dif- 
ficile dans  laquelle  leur  impru- 
dence les  avait  mis;  mais  elle  sen- 
tait que  les  avoir  arrache's  à  l'em- 
barras du  moment,  e'tait  peut-êlre 
les  jeter  dans  un  autre  plus  graiîd 
encore.  «  Car  ,  peut-être  ,  disait- 
elle  ,  croiront-ils  pouvoir  avec 
impunité  commettre  les  mêmes 
extravagances  sur  leur  route.  » 
Elle  ne  pouvait  comprendre  com- 
ment des  femmes  ,  quelles  que  lé- 
gères qu'elles  fussent,  pouvaient 
en  agir  comme  l'avaient  fait  ces 
trois  dames  ;  car  il  e'tait  évident 
qu'elles  avaient  espe'rë  tirer  quel- 
que avantage  de  l'alliance  qu'elles 
avaient    faite   avec  ces     homtnes. 
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€  Si  le  monde ,  disait-elle  ,  est 
compose'  de  caraclèies  sembla- 
bles ,  il  aura  peu  de  charmes  pour 
moi  ;  mais  non  ,  Tinlëressante 
AdëlaïJe  ne  leur  ressemble  pas  ; 
comme  elle  paraît  innocente  ! 
quelle  douceur ,  que  de  grâces , 
que  d'ingénuité  dans  tous  ses  re- 
gards !  » 

Tandis  qu'elle  comparait  dans 
son  esprit  ces  diiFërens  caractères, 
elle  vit  le  marchand  de  boutons 
et  son  ami  passer  près  de  là  dans 
un  fiacre.  Ces  deux  hommes  ,  loin 
d'atiribuer  sa  générosité'  à  sa  cause 
naturelle  ,  eurent  l'audace  de  s'i- 
maginer qu'elle  était  éprise  de  Tua 
d'eux.  Etrangers  aux  grandes  ac- 
tions ,  ils  ne  pouvaient  compren- 
dre celles  des  autres;  habitués  a 
n'agir  jamais  que  dans  leur  inté- 
rêt personnel ,  il  était  tout  natu- 
rel qu  ils  pensassent  que  les  autres 


;    (  73  ) 

étaient  gouYeiiiës  par  les  mémfs 
motifs.  Dans  le  monde  ,  chaque 
individu  met  en  œuvre  les  res-^ 
sources  que  son  esprit  peut  lui 
fournir  contre  des  dispositions 
malheureuses;  des  passions  désor- 
données s'emparent  de  son  cœur  , 
et  si  elles  ne  trouvent  aucune 
digue  qui  s'oppose  à  leurs  pro- 
grès ,  elles  dégénèrent  bientôt  en 
vices  honteux. 

Un  homme  d'un  esprit  cultive, 
peut  Lien  plutôt  metlie  un  freia 
à  ses  passions ,  que  celui  dont  les 
habitudes  sont  grossières  et  l'en- 
tendement sans  culture.  Le  pre- 
mier possède  ce  sentiment  qui  nous 
fait  juger  nos  actions  dans  notre 
intérêt,  et  nous  éloigne  de  celles 
qui  peuvent  nous  être  nuisibles  ; 
l'autre  ne  suit  qu'un  instinct  aveu- 
gle et  se  plonge  dans  une 
mer  de  calamités ,  dont  il   se  fut 
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préserve  ,  s'il  eût  e'ié  averti 
par  la  raison.  Si  ces  deux  jeu- 
nes gens  cassent  fait  usage  d'un 
peu  d'entendement  ordinaire  et 
du  simple  jugement  que  tout  le 
monde  possède ,  ils  eussent  échap- 
pe' à  la  disgrâce  qui  leur  arriva  à 
Dijon. 

Ils  se  perdaient  en  conjectures 
pour  deviner  le  motif  de  l'action 
vraiment  noble  de  Glorianna  ;  ils 
ne  concevaient  pas  davantage  les 
causes  du  de'part  des  trois  dames. 
S'ils  eussent  étudie'  les  hommes 
et  leur  caractère  ,  ce  mystère  eût 
été  bientôt  e'clairci;  ils  eussent  vu 
d'un  cote'  l'action  d'une  âme  vrai- 
ment noble,  et  de  l'autre  une  bas- 
sesse d'âme ,  un  ëgoïsrae  insup- 
portables. Nous  avons  tous  sur 
nous-mêmes  un  certain  pouvoir 
que  nous  ne  comprenons  pas  bien  , 
et  qui  est  connu  sous  le   nom  de 
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libre  arbitre  ;  il  n'est  pas  à  pro- 
prement parler  le  pouvoir  d'au- 
cune affection  ,  quelque  noble 
qu'elle  soit  ,  ni  de  la  supre'matie 
de  la  raison  ou  du  sens  moral  ; 
mais  une  faculté'  de  l'âme  ,  par  la- 
quelle les  ordres  de  la  vertu  et  de 
la  raisoa  sont  exe'cute's  en  de'pit 
des  passions  contraires. 

Ceux  qui  ont  ne'glige'  de  cultiver 
ce  noble  pouvoir  ,  sont  impuis- 
sans  dans  leurs  désirs  comme  dans 
leur  aversion  ;  ils  succombent  sous 
la  moindre  difScultë  ;  et  souvent , 
avec  un  sens  excellent  et  de  beaux 
sentimens  ,  ils  agissent  d'une  ma- 
nière tout-à-fait  oppose'e  à  la  rai- 
son et  au  devoir  :  au  lieu  que  celui 
qui  peut  se  vaincre  lui-même ,  a 
at^int  une  perfection  plus  qu'bu- 
maine.  Dams  ce  cas  l'e'ducatioa 
prend  une  grande  part  à  notre 
manière  d'agir  ;  car  une  stricte 
T.  IL  5 
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discipline  dans  notre  jeunesse ,  ne 
manque  jamais  de  jeter  dans  notre 
cœur  les  fondemens  d'une  perfec^ 
tion  future  ,  ou  du  moins  de  ce 
degré'  de  perfection  auquel  il  est 
permis  à  la  faible  humanité'  d'at- 
teindre. 


CHAPITRE  IV. 


Ayant  appris  de  sa  mère  à  vain^^ 
cre  ces  passions  dont  nous  por^ 
Ions  tous  le  germe  dans  nos  cœurs, 
Glorianna  était  capable  de  suppor-r 
1er  presque  tous  les  malbeurs  avec 
courage  ;  mais  le  plus  grand  de 
tous  ceux  qui  pouvaient  l'accabler, 
l'attendait  dans  la  ville  de  Sens,  à 
soixante  milles  de  celle  où  elle  es- 
pérait voir  son  père.  Le  malin  , 
comme  elle  se  disposait  a  partir  , 
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on  vint  lui  diie  qu'Albert  venait  de 
tomber  tout  à  coup  dangereuse- 
ment malade.  Elle  vola  vers  ce  di- 
gne ami  avec  toute  la  tendresse 
d'un  enfant  affectionne'  ;  mais 
quelle  fut  sa  douleur  lorsqu'elle  le 
trouva  sans  voix  !  Les  malheurs  de 
sa  situation  abandonnée  vinrent 
en  foule  assiéger  son  imagination  , 
comme  un  torrent  qui  se  précipite 
du  haut  d'une  montagne  dans  une 
plaine  unie  ,  et  semble  vouloir  tout 
renverser  dans  sa  course. 

A  la  mort  de  sa  mère  ,  elle  avait 
ressenti  une  secrète  consolation 
en  pensant  qu'Albert  reviendrait 
bientôt  à  la  chaumière;  elle  igno- 
rait alors  si  son  père  existait;  mais 
maintenant  elle  avait  appris  que 
ce  père  qu'elle  honorait  languis- 
sait dans  la  misère ,  mais  elle  igno- 
rait où  il  était.  Si  Albert  devait 
lui  être  enlevé ,  elle  allait  se  ti  ou- 
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ver  plus  malheureuse  que  si  elle 
eût  continue'  de  vivre  dans  la  pe- 
tile  habitation  ele'gante  de  sa  mère. 
Elle  eût  e'ie'  che'rie  du  bon  pas- 
teur et  jamais  elle  n'eût  pense  à 
quilter  ces  lieux  ,  si  le  devoir 
impe'rieux  ne  l'eût  fait  courir 
au-devant  de  son  père.  Comment , 
si  elle  perdait  Albert ,  continuer 
son  voyage  à  Paris  ,  sans  le  moin- 
dre indice  qui  pût  l'aider  à  trou- 
ver l'auteur  de  ses  jours  ,  et  in- 
certaine même  s'il  portait  le  même 
nom  qu'elle  ?  Celte  incertitude 
naissait  de  ce  que  sa  mère  lui  avait 
dit  en  mourant  ,  qu'Albert  lui 
expliquerait  les  secrets  de  sa  fa- 
mille et  le  mystère  qui  avait  ac- 
compagne' sa  naissance. 

Glorianna  ,  repassant  dans  son 
esprit  les  dernières  paroles  de  sa 
mère  ,  se  recommanda  à  son  cre'a- 
leur.  Elle  fit   appeler   le  médecin 
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le  plus  habile  de  la  ville  :  les  souf- 
frances d'Albert  paraissaient  s'ac- 
croître de  plus  en  plus ,  et  les 
larmes  baignèrent  la  figure  de  l'in- 
te'ressanle  orpheline. 

L'aubergiste  était  d'un  caractère 
tout -à -fait  oppose'  à  celui  de 
l'homme  excellent  qu'elle  avait 
quitte  à  Dijon;  il  e'tait  d'un  inté- 
rêt sordide  ,  dur  et  bas.  Sans  le 
moindre  scrupule ,  sans  craindre 
de  choquer  la  sensibilité  de  cette 
aimable  fille,  il  lui  demanda,  dans 
le  cas  où  son  domestique  mour- 
rait ,  qui  payerait  les  dépenses  de 
ses  funérailles  et  les  charges  occa- 
sionnées par  sa  malad-ie  ;  et  si  elle 
prendrait  sur  elle  de  l'indemniser. 
«  N'en  doutez  pas ,  dit  Glorianna; 
si  vous  me  soupçonnez  d'y  man- 
quer ,  voilà  ma  bourse  pour  sû- 
reté. *  Très-satisfait  du  précieux 
dépôt ,  et  la  joie  peinte  sur  la  fi- 
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gure  ,  il  quitta  la  chambre  ,  lais- 
sant la  belle  voyageuse  auprès  du 
seul  ami  qu'elle  eût  au  monde  , 
et  qu'elle  essayait  de  rappeler  à 
la  vie  par  tous  les  moyens  qiie 
son  inexpe'rience  lui  sugge'rait. 

Dans  celle  situation  ,  elle  rap- 
pela à  son  esprit  la  bonté'  de  ma- 
dame Lenoir  et  les  manières  dou- 
ces et  agréables  de  Le'opold;  mais 
elle  n'osait  pas  les  prier'  de  la 
recevoir  sous  leur  toit,  si  Albert 
venait  à  lui  être  enlevé';  elle  igno- 
rait si  leur  situation  leur  permet- 
tait de  faire  ce  sacrifice. 

Chaque  minute  lui  paraissait  un 
siècle  jusqu'à  ce  que  le  médecin 
fût  arrive';  lorsqu'il  entra  ,  il  s'ap- 
procha de  Glorianna  avec  tant  de 
bonté'  et  de  franchise  ,  qu'elle 
fût  aussitôt  prévenue  en  sa  fa- 
veur. Montrant  le  lit  de  douleur 
de    son    serviteur     fidèle    ,     elle 
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dit  toutes  les  souffrances  qu'il 
avait  e'prouve'es.  «  Il  sera  bientôt 
mieux, madame,clit le  bondocteur.» 
Cette  assurance  consolatrice  porta 
Glorianna  ,  dans  l'extase  du  plai-»- 
sir ,  à  presser  sa  main.  Il  pa«^ 
rut  prendre  le  plus  vif  intérêt  au 
sort  de  celte  beauté  infortune'e  , 
dans  laquelle  il  de'couvrait  toutes 
les  vertus  et  toutes  les  qualile's 
dont  elle  portait  Tempreinte  sur 
son  intéressante   physionomie, 

Leme'decin  ordonna  une  sai^ne'e 
et  prescrivit  au  malade  de  se  tenir 
parfaitement  tranquille.  «  Je  le  soi- 
gnerai moi-même,  dit  Glorianna  y  je 
lui  administrerai  moi-même  tous  les 
remèdes  que  vous  ordonnerez.-^ 
Cela  est  impossible,  mademoiselle  ; 
vous  allez  venir  chez  moi  :  voire 
constitution  délicate  ne  pourrait 
re'sister  à  la  fatigue  qu'occasion-- 
seront  tous   les    soins    dont  il  s 
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besoin.  —  N'est-ce  pas  pour  moi 
îin  devoir  ?  c'est  lui  qui  a  guide' 
les  premiers  pas  de  mon  enfance  ; 
il  m'a  suivie  dans  un  voyage  long 
et  pe'nible ,  et  je  crains  beaucoup 
<^(ue  son  inquiétude  sur  mon  sort 
soit  la  cause  de  sa  maladie.  » 

Rien  que  la  conviction  qu'une 
autre  personne  serait  plus  utile 
qu'elle  à  Albert ,  n'eût  pu  la  de'- 
lerrainer  à  quitter  la  cbambre  un 
seul  instant.  Elle  refusa  avec  po- 
litesse l'aimable  invitation  du  doc- 
teur ,  tant  qu'Albert  serait  dans  le 
moindre  danger  ;  et  elle  insistait 
par  intervalle  pour  lui  pre'senter 
elle-même  les  boissons  qui  avaient 
tité  prescrites. 

Trois  jours  se  passèrent  de  la 
manière  la  plus  triste  ;  enfin  le  qua- 
trième jour ,  Albert  parut  entrer 
en  convalescence.  Glorianna  se 
garda    bien  de  lui    faire  aucune 
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question  qui  ait  apport  à  elîe, 
dans  la  crainte  que  les  e'molions 
qu'il  pourrait  e'prouver,  n'occa- 
sionnassent une  rechute.  Elle  eut 
pour  lui  presque  les  mêmes  atten- 
tions qu'elle  avait  prodigue'es  à  sa 
mère  ,  et  lorsqu'il  fut  en  e'tat  de 
quitter  son  lit ,  elle  le  conduisait 
autour  de  la  chambre  avec  une 
tendresse  que  beaucoup  d'enfans 
n'ont  pas  pour  leur  père.  Elle 
prévenait  ses  moindres  de'sirs  ,  et 
par  ses  complaisances  ,  elle  contri- 
bua à  son  rétablissement  autant 
que  les   secours  de  l'art. 

Lorsque  Albert  eut  entièrement 
recouvré  l'usage  de  la  parole ,  i! 
regretta  le  retard  qu'il  avait  occa- 
sionné à  sa  jeune  maîtresse  ,  dans 
des  termes  si  touchans  ,  que  celle- 
ci  ne  put  retenir  ses  larmes.  Elle 
lui  assurait  qu'elle  était  ample- 
ment dédommagée  des  soins  qu'elle 
T.  IL  5* 
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lui  avait  donnes,  par  le  plaisir  de 
le  voir  rendu  à  la  sanlé.  «  Si ,   di- 
sait Albert ,  je  suis  assez   heureux 
pour    voir  ma    jeune    maîtresse  , 
que  j'aime   et  que  j'honore ,  rendue 
aux  erabrasseraens  d'un  père  ten- 
dre ,  je   quitterai   la  vie  sans   re- 
gret; mes  plaisirs  ont   e'ié  en  bien 
petit  Dombre  ;  mes  peines  les   ont 
de   beaucoup  surpasses  :  mais   le» 
plus   cuisantes  et  les  plus  amères 
de  toute  ma  vie  ,  ont  ëte  causées 
par  les     afîlictiojis     sans    nombre 
dont  madame  Drelincourt  a  été  la 
proie  :  mon  attachement  aux  mal- 
heurs   de     votre    mère    m'avaient 
fait  chérir  de  cette  âme  vertueuse.» 
Albert  avait  été  le  soutien  et  la 
consolation   de  la  mèie    de  Glo- 
rianna ,  dans  les  épreuves  les  plus 
terribles;   il  avait  puisé    toute   la 
force    de    son     caractère  ,    dans 
Texemple  de  la  dignité  et  de  la 
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noble  rësigna'ion  avec  lesquelles  " 
celte  femme  courageuse  supportait 
l'atlversilë.  Il  avait  contribue  à  alle'- 
ger  ses  souffrances  par  son  de'voue- 
ment  à  sa  personne  ;  et  lorsqu'elle 
mourut ,  la  douleur  d'Albert  éga- 
lait presque  celle  de  Glorianna.  Sa 
principale  anxiele'  était  cause'e  par 
l'impuissance  de  soutenir  la  fdle  de 
sa  maîtresse   dans    le    rang   pour 
lequel  elle  e'tait  nëe.  Ils  connaissait 
la  modicité'  de  sa  fortune,  et  crai- 
gnait qu'elle  ne  pût  jamais  contrac- 
ter une  alliance  convenable  ;  pour- 
tant U  espérait  encore  que  les  an- 
ciens amis    et  les  parens    de  ma- 
dame Dreliiicourt  reconnaîtraient 
la  fdle  de   celle  qu'ils  avaient  es- 
time'e  autrefois  ,  et  que  IVL  Dre- 
lincourt,  lorsqu'il  se  serait  fait  con^ 
naître  de  nouveau  dans  le  monde, 
reprendrait  le  rang  qu'il  avait  d'a*- 
boid  occupé. 
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Albert  calculait  un  peu  légère- 
ment ;  son  de'faut  de  connaissance 
du  monde  le  portait  à  croire  que 
tous  les  hommes  pensaient  comme 
sa  maîtresse ,  dont  il  avait  puise' 
tous  les  principes.  Si  l'e'ducalion  de 
cet  homme  eût  e'te'  soigne'e ,  c'eût 
été  un  caractère  brillant;  car  il  avait 
un  cœur  au-dessus  du  commun  du 
genre  humain. 

Les  gouffres  del'Oce'an  recèlent 
des  tre'sors  qu'ils  de'robent  à  notre 
avarice  ,  et  plus  d'une  fleur  qui  , 
par  l'e'clat  de  ses  couleurs  et  lu 
suavité'  de  son  parfum  ,  serait  l'or- 
gueil de  nos  parterres  ,  fleurit  loin 
de  nos  regards  et  embaume  l'air 
du  désert. 

Il  avait  visite'  deux  fois  M.  Dre- 
lincourt  depuis  que  sa  maîtresse 
avait  quitté  Paris  ;  la  première 
fois  il  eut  beaucoup  de  peine  à  le 
découvrir,  et  la  seconde  il    avait 
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ëlé  chargé  par  lui ,  d'un  message 
inconnu  à  Glorianna  ,  pour  ma- 
dame Drelincourt. 

Le  docteur  avait  gagne'  le  cœur 
de  notre  he'roïne  ,  c'e'tait  un  de  ces 
êtres  qui  font  honneur  à  l'espèce 
humaine;  son  entendement  e'tait 
vaste  et  e'nergique  ,  pe'nëtrant  et 
cultive'  avec  soin  j  il  possédait  celte 
dignité  de  l'homme  dehien  ,  qui  ne 
peut  se  plier  à  rien  d'inconve- 
nant; il  était  rempli  de  celle 
douceur  et  de  cette  complaisance 
dans  les  manières  ,  qui  savent  s« 
concilier  l'afFection.  La  voix  publi- 
que le  plaçait  parmi  les  caraclères 
illustres  de  son  siècle.  Mais  il  avait 
fait  plus  par  lui-même,  en  se  plaçant, 
par  ses  nobles  qualités,  au  rang 
des  hommes  les  meilleurs  ;  il 
offrait  le  brillant  exemple  de  l'uti- 
lité que  peut  retirer  la  société  des 
grands  lalens  joints  à  un  bon  coeur 
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et  aune  pliilanlbropie  sans  bornes. 

Un  tel  homme  ne  pouvait  man- 
quer d'obtenir  un  grand  ascendant 
Sur  l'esprit  de  Glorianna  ;  elle  lui 
e'iait  plus  qu'étrangère  ;  son  exle'- 
rieur  n'annonçait  pas  l'opulence,  et 
le  seul  Albert  composait  toute  sa 
suite.  Cependant  on  ne  vit  jamais 
le  bon  docteur  exprimer  des  doutes 
semblables  à  ceux  que  l'aubergiste 
avait  raanifesle's. 

La  femme  de  Taubergiste,  d'après 
quelques  idées  superstitieuses  , 
avait  assure  à  son  mari  que  cet 
liomme  ne  reviendrait  pas  :  il  peut 
mourir,  dit  l'aubergisle;  nous  de- 
vons souhaiter  que  ce  soiî  promp- 
lemcnl;  car  sa  maîtresse  n'a  peut- 
être  pas  d'autre  argent  que  celui 
qu'elle  m'a  déjà  donné  ;  et  si  ses 
dépenses  excèdent  la  somme  ,  je 
ne  serai  jamais  remboursé  :  il  com- 
mença alors  à  établir  son  compte 
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à  raison  de  ce  qu'il  avait  entre  les 
mains  ,  et  à  doubler  ses  dépenses. 
Il  est  vrai  que  l'argent  que  Glo- 
rianna  avait  donne'  à  Dijon  pour 
les  deux  xlnglais  ,  Pavait  un  peu 
mise  à  court.  Mais  Albert  lui  avait 
assure'  qu'elle  recevrait  de  nou- 
veaux fonds  en  arrivant  à  Paris. 
Le  sixième  jour  après  son  arri- 
vée dans  celle  auberge  ,  le  maître  , 
d'un  air  solennel  et  qui  décelait 
bien  la  pelilesse  de  son  esprit  , 
lui  dit  que  ses  finances  e'taient 
ëpuise'es  ,  et  que  sans  un  nouvel 
à-compte  ,  il  ne  pouvait  la  garder 
plus  long-(emps.  «  Je  suis  bien  fâ- 
clie'e,  dit  Glorianna,  de  ce  que  vous 
me  dites  ,  d'autant  plus  qu'il  n'est 
pas  en  mon  pouvoir  de  satisfaire 
à  votre  demande.  —  Des  gens  tels 
que  vous  causent  beaucoup  de  de'- 
pense  ;  les  denre'es  sont  hors  de 
prix;  les  temps  sont  durs  ,  etl'ar- 
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gent  ne   venant    pas dit  celte 

brutle.  —  Si  ma  bague  ,  re'pondit 
Glorianna  en  ôlant  de  son  doigt  un 
brillant  ,  pouvait  vous  servir  ,  elle 
est  à  voire  service.  » 

Le  cupide  aubergiste  ,  quoiqu'il 
connût  fort  bien  le  prix  du  dia- 
mant qu'on  lui  offrait ,  se  lit  quel- 
ques scrupules  de  le  prendre  ; 
mais  ensuite  ,  avant  Pair  de  re- 
fle'cbir  à  ce  qu'il  en  ferait,  il  lui 
dit  qu'il  allait  la  vendre  ,  et  que  si 
le  produit  excédait  sa  de'pense  , 
elle  pouvait  compter  qu'il  lui  ren- 
drait le  surplus  :  et  il  sortit  sans 
la  moindre  intention  de  mettre  ses 
promesses  à  exe'cution  ,  laissant 
Glorianna  ravie  d'avoir  ainsi  ar- 
range celle  affaire ,  sans  qu'Albert 
le  sut.  Mais  celui-ci  observait  jus- 
qu'aux moindres  circonstances  ;  il 
avait  recommande'  à  Glorianna  d'a- 
voir le  plus  grand  soin  de  cett« 
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bague,  qui  pouvait  lui  être  un  jour 
d'une  nécessite'  indispensable.  Mais 
Glorianna  pensait  qu'il    e'iait  im- 
possible de  la  mieux  employer. 

Albert  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir qu'elle  manquait  à  son  doigt. 
¥.  Votre  bague  ,  mademoiselle  ? 
dit  ce  serviteur  attentif.  —  J'ai  ou- 
blié de  la  mettre  ,  dit  Glorianna  , 
€t  à  l'avenir  je  la  laisserai  dans 
mon  écrin.  —  Permettez -moi  de 
vous  rappeler,  ré[)liqua  Albert, 
que  vous  devez  la  conserver  avec 
le  plus  grand  soin.  »  Glorianna 
rougit  à  ces  mots  ,  non  pas  de 
l'usage  qu'elle  avait  fait  de  sa  ba- 
gue ,  mais  de  la  nécessité  où  elle 
se  trouvait  de  tromper  l'honnête 
Albert. 

L'indigne  aubergiste  sachant  que 
le  docteur  qui  avait  soigné  Albert 
était  l'homme  le  plus  riche  de  la 
ville  ,  se  rendit  chez  lui  pour  dis- 
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poser  de  son  tre'sor.  Un  autre  mo- 
tif l'y  avait  conduit  :  il  craigîiait 
en  allant  chez  un  bijoutier  de  ne 
j)as  recevoir  la  valeur  intrinsèque 
de  la  bague,  et  il  était  presque 
certain  que  le  docteur  y  mettrait 
son  prix. 

Le  médecin  reconnut  le  diamant 
pour  l'avoir  vu  au  doigt  de  Glo- 
rianna ,  et  fut  e'tonne'  qu'il  se  trou-» 
vâtentreles  mains  de  l'aubergiste, 
qu'il  croyait  néanmoins  incapable 
de  l'avoir  de'robé.  11  lui  demanda 
par  quel  hasard  cette  bague  se 
trouvait  entre  ses  mains,  et  il  ap- 
prit toutes  les  particularités  de 
cette  affaire.  «  Vous  savez  ,  dit 
l'aubergiste  ,  que  je  ne  puis  gar- 
der des  gens  dans  ma  maison  pour 
rien,  —  Cela  est  vrai ,  dit  le  méde- 
cin :  »  mais  il  sentait  que  cet  homme 
s'e'lait  rendu  coupable  de  la  con- 
cussion la  plus  vile  ,    et  il  résolut 
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de  le  punir  lorsque  le  moment  en 
serait  venu.  En  attendant  ,  il  lui 
donna  quarante  louis  d'or  de  sa 
bague  ,  dans  l'espoir  qu'il  redou- 
blerait d'attention  pour  ses  hôtes. 
Comme  l'avarice  est  insatiable 
tant  quelle  aperçoit  de  nouveaux 
movens  de  s'enrichir,  cette  somme 
produisit  ce  malheureux  effet.  L'au- 
bergiste avait  aperçu  à  Glorianna 
d'autres  bijoux  de  prix,  et  il  pensa 
qu'ils  lui  seraient  tous  du  même 
profit.  A  cet  effet ,  il  lui  dit  que 
le  produit  de  sa  bague  avait  ëtë 
si  mince  ,  qu'il  craignait  bien  que 
toute  la  somme  se  trouvât  de'pen- 
se'e  en  peu  de  jours.  <v  Peu  im- 
porte ,  re'pondit  Glorianna ,  Al- 
bert ne  doit  manquer  de  rien  ;  j'ai 
d'autres  objets  dont  je  puis  dispo- 
ser,  et  lorsque  j'aurai  e'puise'  ces 
ressources ,  mes  mains  supple'e- 
ront  à  mes  besoins  j  j'ai  quelques 
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talens  utiles  ,  je  les  mettrai  à  pro- 
fit à  l'insçii  d'Albert.  » 

Glorianna  ignorait  les  ressources 
que  posse'dait  le  bon  Albert  :  il 
avait,  pendant  tout  le  temps  de  sou 
service  auprès  de  madame  Dre- 
lincourt ,  mis  de  côte'  l'argent  de 
ses  gages ,  afin  ,  s'il  survenait  quel- 
que besoin  extraordinaire  ,  de 
pouvoir  lui  être  utile  en  lui  offrant 
ses  épargnes;  outre  cela,  il  avait 
quelqu'autre  argent  qu'il  avait 
place  avantageusement  à  Paris  lors 
de  son  dernier  voyage;  et  comme 
sa  santë  commençait  à  se  rétablir, 
il  fit  sentir  à  Glorianna  la  ne'ces- 
sité  de  partir.  «  Mon  cber  Albert , 
dit  cette  excellente  fille  ,  non  pas 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  parfai- 
tement en  e'tat  de  soutenir  Le 
voyage.  —  J'ai  peur,  dit-il ,  que  le 
me'moire  ne  soit  très-élevé.  —  Obi 
j'ai  assez  d'argent  dans  ma  bourse 
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pour  payer  le  tout.  —  Mais  le  doc- 
teur?—'Le  docteur  aussi,  V  dit-elle 
en  souhaitant  à  Albert  une  bonne 
nuit ,  et  le  suppliant  de  se  repo- 
ser ,  afin  d'être  en  e'tat  de  partir 
bientôt. 


CHAPITRE  V, 


VjrLORiANNÀ  ,  retire'e  dans  son  ap- 
partement ,  demanda  l'aubergiste , 
qui  vînt  près  d'elle  avec  quelques 
saints  et  autant  de  familiarité  que 
si  on  l'eût  fait  appeler  pour  solli- 
citer de  lui  quelque  grande  faveur. 
«  J'attends  vos  ordres,  dit-il. — 
C'est,  re'pliqua  la  jeune  personne 
un  ^eu  confuse  ,  pour  vous  prier 
de  me  faire  le  plaisir  de  veadre 
ces  bijoux  pour  moi.  —  Je  ferais 
tout  pour  vous  obliger ,  mademoi- 
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selle;  mais  des  choses  semblables 
sont  toul-à-fait  hors  de  ma  com- 
pétence. —  Je  serai  heureuse  de 
pouvoir  vous  récompenser  de  la 
peine  que  cela  vous  donnera.  — 
Ah  I  quant  à  cela  ,  je  n^en  ai  pas 
manqué  depuis  que  vous  êtes  des- 
cendue dans  ma  maison.  —  Com- 
bien pensez-vous  que  ces  choses 
vous  produisent  ,  et  dites-moi  ce 
que  je  vous  dois  de  plus  que  la 
valeur  de  ma  bague  ?  —  A  peu  près 
dix  louis  ,  mademoiselle.  —  Et  que 
me  restera-t-il  lorsque  ces  objets 
seront  vendus? — Pas  grand' chose; 
je  le  crains  bien.  —  Crojez-vous 
que  cela  sufiise  pour  payer  le  mé- 
decin ?  —  Je  crains  que  non ,  dit 
le  rusé  fripon  ,  il  est  très-cher  j 
mais  comme  il  est  mon  intime 
ami  ,  je  ferai  en  sorte  qu'il  ne 
soit  pas  tro[>  exigeant.  —  il  a 
eu     les   plus    grands  soins    d\A.i- 
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bert ,  et  Je  désire  qu'il  en  soit 
lëcompense'  ge'ne'reusement.  Si  ces 
objets  ne  suflisent  pas  ,  j'en  ai 
d'autres.  —  Vous  feriez  mieux  de 
me  donner  à  la  fois  tout  ce  que 
vous  avez  ,  cela  épargnerait  de  la 
peine.  » 

La  confiante  Gloiianna  aban- 
donna à  l'avidité'  de  l'aubergiste 
tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  pré- 
cieux j  et  lui  ,  comme  un  second 
Sliilock,  quitta  l'appartement  ivre 
de  joie  ,  et  se  rendit  ,  comme  la 
première  fois  ,  chez  le  docteur,  en 
lui  disant  que  le  butin  e'tait  con- 
sidérable, et  qu'il  venait  lui  en  offrir 
sa  part.  «  Pourquoi  non?  dit  le  doc- 
teur, fussé-je  obligé  de  vous  payer 
même  ces  objets  leur  juste  valeur, 
je  le  ferais  pour  mettre  la  jeune 
personne  dans  la  possibilité  de 
payer  mon  me'uaoire  sans  peine  j 
ainsi  donc  ,  je  vous  avancerai  cent 
loi:is  d'or  sur  ces  bij  oux.  v 
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Il  fut  pres([u'impossible  à  l'au- 
hergiste  de  cacher  sa  joie  en  en- 
tendant parler  d'une  somme  aussi 
forte.  Il  en  disposait  déjà  dans  son 
esprit  pour  l'achat  d'une  maison 
plus  vaste  et  plus  commode;  mais 
sa  soif  avide  n'étant  pas  encore 
satisfaite ,  il  se  ressouvint  qu'une 
pauvre  femme  veuve  lui  devait 
dix  livres  sterlings  qu'elle  était 
hors  d'état  de  payer.  En  quittant 
le  médecin ,  il  fit  mettre  celte  femme 
en  prison  et  fit  vendre  ce  qu'elle 
avait  pour  compléter  la  somme  né- 
cessaire à  l'exécution  de  son  plan. 

Glorianna  attendait  son  retour 
avec  anxiété.  Lorsqu'elle  le  vit  en- 
trer dans  sa  chambre  ,  elle  cou- 
rut à  sa  rencontre.  «  Eh  bienl  mon 
cher  ami,  qu'avez-vous  fait  ?  — 
Avec  beaucoup  de  peine ,  je  suis 
parvenu  à  obtenir  quarante  louis 
d'or.  —  Si  cela  suÛit  pour  paver 
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ce  que  je  dois  ,  je  suis  satisfaite  et 
je  vous  en  fais  mes  leracicîmens. 
—  Si  vous  avez  besoin  de  quelque 
chose  de  plus  ,  mademoiselle  , 
commandez;  je  réduirai  un  peu 
mon  mémoire.  »  To  it  le  montant 
de  ce  niemoii  e  pouvait  s'éîever  à 
vinglliviesiterl.ngs  ,  et  cet  homme 
sans  conscience  en  avait  pris  près 
de  deux   cents. 

Glorianna  se  mit  au  lit  le  coeur 
plus  gui  qu'elle  ne  ruvait  eu  les 
nuits  prëcudenles  :  dans  la  per- 
suasion qu'elle  pouvait  ])ay(r  le 
docteur,  elle  lui  envoya  le  len- 
demain dans  la  malinee  un  mes- 
sage très-poli.  Lorsqu'il  arriva  , 
elle  lui  dit  qu'elle  avait  pris  la 
liberté'  de  le  faire  demander  pour 
le  prier  de  lui  dire  ce  dont  elle  lui 
était  redevable  pour  ses  \isiies  et 
les  soins  qu'il  avait  donne's  au 
bon  Albert.  «  S'il  e'taitenmonpou-» 
2\  IL  6 
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voir  ,  ajouta-t-elle  ,  je  serais 
heureuse  de  re'compenser  Yotre 
zèle  selon  son  me'rlle.  —  Je  suis 
dé'jîx  re'compensë,  dit  le  docteur  , 
par  l'honneur  de  votre  connais- 
sance, que  j'espère  conserver  toute 
ma  vie.  —  Le  compliment  est  flat- 
teur ,  dit  la  jeune  demoiselle  ,  et 
l'honneur  et  plus  grand  que  je  ne 
le  me'rite.  » 

«En  peu  de  mots,  raademoiselle , 
répliqua  le  médecin,  je  vous  dirai 
que  j'ai  e'ié  enthousiasme'  de  la  ma- 
nière nohle  dont  vous  vous  êtes 
conduite  depuis  que  vous  éles 
dans  cette  maison.  Si  vous  eussiez 
accepte'  l'invitation  que  je  vous 
avais  faite ,  j'aurais  perdu  peut- 
être  l'occasion  de  connaître  Texccl- 
lence  de  votre  coeur;  en  ne  le  fai- 
sant pas ,  vous  m'avez  impose'  uno 
obligation  que  je  re  pourrai  jamais 
acquitter  ;  c^est  donc  raci ,  coninw 
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vous  voyez,   qii  suis  votre  débi-f 
leur.  » 

Pendant  celte  conversation  ,  la 
rougeur  la  plus  vive  colorait  les 
joues  de  Glorianna  :  ne  pouvant 
se  rendre  compte  de  ces  civilités 
inattendues  ,  elle  pria  le  docteur 
de  s'expliquer. 

Mettant  la  main  dans  sa  poche , 
il  en  tira  un  papier  qui  contenait 
la  bague,  L:s  bracelets,  le  collier 
et  les  boucles  d'oreilles  qu'elle  avait 
donne's  à  vendre  à  l'aubergiste. 
«  Ne  rougissez  pas  ,  dit  cet  excel- 
lent homrne,  ils  sont  à  vous.  — Non , 
certainement ,  monsieur  ,  dit  Glo- 
rianna. » 

Le  docteur  remarquant  sa  confu- 
sion ,  la  pria  de  lui  dire  sincère- 
ment si  ces  bijoux  n'avaient  jamais 
ëte'  à  elle.  «  Autrefois ,  dit  Glo- 
rianna ;  mais  comme  je  n'avais  au- 
cune occasion  de  m'en  parer, j'ai 
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prie  l'aubergisle  d'en  disposer  pour 
moi.  —  Je  n'ose  pas  vous  demander 
pour  cjuei  moliF.  —  OIi  !  dit  GIo- 
rianna,  un  peu  hors  d'elle-même, 
le  moiif  n'est  qu'honorable ,  je 
vous  assure.  —  Je  n'en  ai  jamais 
doute,  mais  je  crains  d'en  avoir 
ete'  cause.  Riais  puis -je  vous  de- 
mander quel  a  ete'  le  produit  de 
ces  objets  ?  »  Glorianna  ,  craignant 
de  mettre  l'aubergiste  dans  l'em- 
barras, repondit  <ï  Je  l'ai  toul-à-fcUt 
oublie.  Mais  il  m'est  resLe  quelque 
chose  de  plus  que  le  montant  da 
mes  de'penscs.  » 

«  Faites-moi  le  plaisir  de  re- 
prendre ces  bagatelle.;  comme  une 
marque  de  m  .m  estime  ,  dit  le 
docteur,  et  croyez  que  cela  ne 
doit  pas  blesser  votre  délicatesse; 
je  vous  dois  plus  du  double  do 
leur  valeur  ;  outre  l'obligal-Oii  que 
M  vous  ai  de  m'avoir  envoyé  chei-.- 
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cliér  pour  soigner  voîre  domes- 
tique ,  il  en  est  encore  une  autre 
d'une  plus  grande  importance; 
j'ai  connu  votre  père  et  j'en  ai 
reçu  mille  bontés.» 

Au  nom  de  père  ,  Glorianna  de- 
Trnt  pâle;  le  bon  docteur  ,  sans  y 
faire  alteniion,  tire  la  sonnette 
et  demande  l'aubergiste  ,  cjui  fut 
extrêmement  surpris  en  entrant 
dans  ia  ciiambre ,  de  voir  tous 
les  objets  qu'il  avait  pris  de  cette 
jeune  demoiselle  ,  étales  sur  la 
table,  la  bourse  exceptée.  «Je 
tiens  ici  la  place  du  père  de  celte 
dame  ,  isolée  et  sans  amis  ;  je  dé- 
sire voir  le  mémoire  de  ses  dépen- 
ses ,  dit  le  médecin  d'un  ton  me- 
naçant. »  L'hôte  se  relira  ,  et  au 
bout  d'une  demi-benre  ,  il  revint 
apportant  un  mémoire  qui  ,  bien 
qu'exorbitant  ,  ne  montait  qu'à 
vingt  livres  sterling^.  Eirhonnêts 
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homme  en  avait  modeslement  prig 
deux  cents ,  dont  cent  quarante 
avaient  ële' donne's  par  le  docteur, 
et  les  soixante  autres  se  trouvaient 
dans  la  bourse  de  Glorianna  :  le 
docteur  ignorait  cette  dernière 
circonstance  ;  mais  l'aubergiste  , 
tourmente'  par  sa  conscience  ,  sor- 
tit un  instant  et  reparut,  rappor- 
tant l'argent  qu^il  avait  reçu  :  il 
s'excusa  maladroitement,  en  re- 
mettant la  somme  entre  les  mains 
de  la  jeune  personne  ,  sur  ce  que 
sa  femme  l'avait  soigneusement 
ï^arde'e  ,  afin  de  la  lui  remettre  le 
jour  de  son  de'parl.  Rien  ne  peut 
e'sjaler  l'ëtonnement  de  Glorianna 
à  cet  instant  ;  elle  vit  clairement 
qu'elle  avait  e'ie'  dupe'e  par  cet 
homme;  mais  elle  se  décida  à  n'en 
pas  dire  un  seul  mot  à  Albert  , 
ci-aignant  qu'il  ne  s'en  chagrinât, 
tout  cela  e'tant  la  suite  de  $a  ma- 
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îadie.  Gel  événement  suffit  pour 
la  convaincre  que  bien  peu  àç. 
gens  ressemblent  au  bon  auberr 
giste  de  Dijon. 

Le  bon  docteur,  sentant  que  Pau- 
bergisle  avait  besoin  de  sa  répu- 
tation et  que  la  perle  de  celle-ci 
entraînerait  sa  ruine]  conside'rant 
d'ailleurs  qu'il  s'était  fait  justice 
lui-même  en  rapportant  Targent 
avant  la  fin  de  l'explication  qui 
aurait ,  il  est  vrai ,  tourne'  à  sa 
honte;  se  contenta  de  remettre  la 
bourse  à  Glorianna  ,  après  en  avoir 
ôte'  vingt  guine'es  pour  le  prix  de 
sa  dépense  ,  de  reprendre  son  ar- 
gent, en  laissant  les  bijoux  ,  et  par- 
lit  ,  promettant  de  garder  le  se- 
cret sur  celte  affaire. 

De  retour  chez  lui  ,  il  pensa 
qu'il  ne  devait  pas  revoir  Glo- 
rianna ,  et  résolut  de  lui  écrir* 
pour  prendre  congé'  d'elle;  et  aflo 
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qu'elle  ne  retardât  pas  son  de'[^a^t, 
dans  l'espoir  de  le  revoir,  il  prit 
congé  d'elle  par  un  billet  conçu  en 
ces  termes  : 

<ç  Des  afTiires  urgentes  qui  m'ap- 
pellent à  Paris  ,  me  privent  de 
l'honneur  de  faire  mes  adieux  â 
la  plus  vertueuse  des  f mines  ;  mais 
en  tous  lieux  ,  je  mettrai  mon  or- 
gueil à  mériter  son  esîinie.  Mon 
premier  soin  sera  de  lui  rendre 
mes  devoirs  dans  un  lieu  où  j'es- 
père qu'ils  sciont  reçus.  » 

Il  avait  espéré  aussi  par  ce 
moyen,  empêcher  Glorianna  de 
chercher  à  le  dédonimn"er  des 
peines  que  lui  avait  données  la 
maladie  d'Alberl.  Mais  Glorianna, 
sans  se  croire  humiliée  par  sa  cé- 
nérosité,  était  honteuse  qu'on  ail 
pu  la  surpasser,  et  se  tourmentait 
pour  trouver  vn  moyen  de  lui 
prouver  sa  reconnaissance  :  oiFiir 
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de  l'argent  ,  eût  ëlé  offenser  la 
délicatesse  d\in  homme  qui  avait 
pris  (Je  iLii-méme  et  saus  en  être 
sollicite  ,  le  nom  d'ami ,  de  pro- 
lecleur  et  de  père. 

Les  prévenances  minutieuses  de 
raubergisle  étaient  maintenant 
presque  aussi  fatigantes  que  sa 
conduite  aniëiieure  avaifëte'  blâ- 
mable. Jl  s'adressait  à  Glorianna 
du  ton  ie  plus  humble  et  le  plus 
respectueux.  Elle  lui  demanda  si  le 
docleui^  avait  de  la  famille.  Sur  sa 
réponse  affirmative  ,  elle  résolut 
de  laisser  chez  lui  en  quittant  la 
ville  ,  une  lettre  dan-s, laquelle  ellp 
enveloppa  ces  bracelets  dont  il 
avait  ^adibicé  la  beciifé.  Elle  eut 
bien  laissé  sa  bague,  qui  lui  parais»- 
sait  un  préser)t  plas  convenable'; 
mais  Albert  lui  avait  tant  de  fois 
recommandé  de  la  conserver  soi- 
gneusement ,    qu  elle  commençait 
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à  penser  qu'elle  avait  quelqi» 
■vertu  particulière. 

«La  personne  qui  e'critces  lignes 
est  e'trangère  à  tout  sentiment  d'or- 
gueil ,  excepte'  celui  qui  doit  gou- 
verner une  âme  vertueuse ,  et  ne 
se  permettrait  pas  d'oOenser  le 
digne  docteur  D***  ,  en  le  sup- 
pliant d'accepter  cette  bagatelle  , 
indigne  sans  doute  de  son  me'rile 
et  de  ses  vertus  ,  si  elle  ne  sentait 
qu'il  n'est  rien  qui  possède  assez 
de  valeur  pour  effacer  les  obli-» 
gâtions  qu'elle  a  contracle'es  en- 
vers un  ami  aussi  estimable  :  elle 
le  prie  de  croire  qu'elle  fera  tous 
ses  efforts  pour  me'riter  la  bonne 
opinion  qu'il  a  bien  voulu  conce- 
voir d'elle.  Elle  fait  des  vœux  pour 
ïe  rencontrer  à  Paris  et  continuer 
des  relations  qui  lui  seront  tou- 
jours cbères.  » 

Albert  ignorait  toutes  ces  car» 
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constances  ,  et  Glorianna,  ne  vou- 
lant pas  l'afFecter  par  le  i  ëcit  de 
tout  ce  qui  s'e'iait  passé  pendant 
sa  maladie ,  e'vifa  tout  e'claircis- 
sèment, en  lui  disant  que  celte  lettre 
e'tait  pour  prendre  congé  du  doc- 
teur, qui  lui  avait  dit  qu'il  la  verrait 
à  Paris.  «  Vous  ne  savez  pas  dans 
quelle  partie  de  la  ville  vous  se- 
rez ,  mademoiselle,  dit  ce  brave 
homme  ;  Paris  est  bien  grand,  — 
Oh  oui  !  j'ai  entendu  dire  par  ma 
mère  que  la  capitale  e'tait  immense; 
mais  le  hasard  peut  faire  que  nous 
nous  rencontrions.  » 

La  chaise  e'tait  à  la  porte  ;  Al- 
bertmonta ,  soutenu  par  Glorianna, 
et  ils  se  dirigèrent  lentement  vers 
Paris ,  pour  ne  pas  fatiguer  le  ma- 
lade. L^aspecldela  campagne égaj^ a 
un  peu  Glorianna  et  rappela  à 
Albert  bien  des  malheurs  et  le  sou- 
venir des  jours  heureux  qu'il  y 
avait  passés. 


; 
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CHAPITRE   VI. 


Jr  ENDA^T  ce  temps ,  Adélaïde  e'tait 
unive'e  a  Paiis  avec  son  vieux  mari, 
dont  les  manières  étaient  aussi  de'- 
sagre'ables  que  sa  personne  e'tait re- 
butante. En  peu  de  temps ,  la  beauté 
de  sa  femme  attira  les  regards  de 
toute  la  sooieîe'  à  la  mode  ;  sa 
maiï^on  devint  le  rendez-vous  des 
opulens  et  des  jeunes  gens  du  bon 
Ion. 

Ade'laïde  ,  Taimable  Adélaïde, 
entoure'c  des  hommages  imiver- 
sels  ,  soupirait  au  milieu  de 
ce  bonheur  factice  cjuV^lle  e'tait 
incapable  de  goûter.  L'image  du 
Jeune  oflicier  était  sans  cesse  pré- 
sente à  son  imagination.  Elle  sen- 
tait  qu'elle   avait    été  sacrifiée  à 
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l'ambition  de  sa  famille,  car  lous 
ses  parens  s'assemblaient  chez  elle  , 
parce  qu'elle  avait  une  maison 
brillante.  Elle  connaissait  peu  sa 
mère;  cette  fename  avait  toujours 
vécu  éloignée  de  son  mari  ;  et 
comme  elle  avait  dépense'  le  re- 
venu qu'il  lui  avait  assure' ,  elle 
fre'quenta  sa  fille,  afin  d'obtenir 
d'elle  les  moyens  de  rentrer  dans 
la  carrière  des  dissipations.  Les 
libe'ralilc's  d'Adélaïde  ramenèrent 
auprès  d'elle  la  foule  des  libertins 
et  la  remirent  bientôt  en  vogue. 

On  oubliait  son  odieux  carac- 
tère lorsqu'elle  avait  une  lo^e  à 
l'Ope'ra  et  cju'elle  pouvait  dispo- 
ser de  deux  ou  trois  places;  quoi- 
que dans  sa  grande  climate'rique, 
elle  fut  de  nouveau  courtisée  y 
flattée,  admirée.  Son  aimable  fille, 
e'trangère  aux  intrigues  d'une  gran» 
de  ville  ,  soupirait  après  ce  calme 
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dont  elle  avait  joui  clans  la  soli- 
tude du  couvent.  Elle  n'osait 
prendre  des  informations  sur  le 
jeune  officier  qui  lui  avait  inspiré 
le  désir  de  quitter  les  religieuses, 
avec  lesquelles  elle  eût  mieux  aimé 
passer  toute  sa  vie ,  que  de  se 
sacrifier  à  la  figure  maigre  et  hi- 
deuse de  M.  Dupont ,  qui  n'avait 
aucune  qualité  essentielle  qui  pût 
faire  oublier  sa  difformité. 

Depuis  qu'elle  était  sortie  du 
couvent  ,  elle  n'aAait  rencontré 
personne  qui  l'intérossât  autant 
que  Glorianna  ;  mais  où  était- 
elle  ?  Elle  allait  à  Paris  lorsqu'elle 
l'avait  vue  pour  la  première  fois  , 
et  qu'elle  lui  avait  confié  la  pers- 
pective délicieuse  qui  s'offrait  à 
elle.  Celle  dame  et  lu  soeur  de 
l'officier ,  étaient  les  seules  qui 
connussent  le^  secrets  de  son  cœur. 
Glorianna  espérait  la   retrouver  y 
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maU  elle  la  croyait  unie  â  ceîûî 
qu'elle  aimait,  tandis  que  la  pau- 
vre Adélaïde  de'sirait  mille  foi$ 
trouver  l'occasion  de  la  détrom- 
per. 

Quatorze  ans  s'e'laient  e'coulës 
depuis  la  re'volution  ,  à  l'e'poqiie 
où  Glorianna  mit  pour  la  première 
fois  le  pied  dans  celte  cite  volup- 
tueuse où  tout  e'tuît  sacrifie  à  l'é- 
clat ,  à  l'ambition  et  à  la  vanité'  ; 
où  les  apparences  d'une  vertu  pu- 
rement txte'rieure  suffisaienl  pour 
être  conside're'  et  honore'.  La  struc* 
ture  et  la  grandeur  de  la  ville  la 
fiappèreiit  d'c'tonnement  et  d'ad- 
miration. «  Ces  ma£;niuaucs  cons- 
tructions  sont  l'ouvrage  des  hom- 
mes ,  disait-elle  ;  mes  yeux  ont 
été  accoutume's  à  de»  scènes  beau- 
coup plus  nobles;  j'e'tais  entoure 
de  l'ouvrage  d'un  Dieu  que  la 
Caux  du  temps  ne  peut   de'lruire  : 
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ces  colonnes    orgueilleuses  seront 
un  jour  réduites  en  poussière.» 

Comme  elle  passait  sous  la  porte 
Saint-Denis  ,  elle  s'imagina  voir 
ces  pauvies  Anglais  qui  s'eLaient 
de'ja  faits  conn^iîlre  à  elle  par 
leurs  extravagances;  elle  éprou- 
vait pour  eux  une  sorte  de  pilië, 
lorsque  sa  voiture  approcha  d'eux. 
«  Mais  où  sont  all'ies  ces  femmes 
qui  étaient  avec  eux  ?  dit  Albert  ; 
ce  sont  des  cre'atorcs  bien  ridi- 
cules et  qui  ne  me  paraissent  pas 
habituées  à.  vivre  dans  la  bonne 
socie'tp'.  — rs^on  ,  mon  cher  Albert... 
mais  dites-moi  ,  raaijilenant  que 
nous  voilà  arrives  dans  celte 
grande  ville  ,  quand  verrai-je  mon 
père?  —  rie'las  !  mademoiselle  ,  il 
m'est  impossible  de  vous  fixer  un 
jour;  mais  je  ferai  mon  possible 
pour  satii,f.Jrc  promptement  votre 
impatience.  11  faut  aussi  que  je  vous 
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Irouve  une  demeure  conforme  à 
votre  rang  dans  le  monde.  — 
Qu'elle  soit  donc  bien  humble  , 
mon  cher  Albert  ;  je  sens  qu'elle 
s'accordera  mieux  avec  mes  goûts 
qu'une  habitation  brillante.  Je 
i/ûimr?  nas  cette  ville  ,  et  quand 
j'aurai  trouve  mon  père  ,  je  le 
prierai  de  revenir  avec  moi  dans 
la  chanmière  que  j'ai  quittée  et 
qui  renferme  les  restes  d'une  mère 
bien-airaèc.  » 

Pendant  cette  conversalion  la 
voiture  s'arrêîa  à  la  porte  d'un 
Lol'cl  mnguififjue  ,  ce  qui  surprit 
un  peu  la  belle  voyageuse ,  car 
elle  s'imaginait  qu'il  était  beaucoup 
trop  riche  pour  leur  situation  j  elle 
en  fît  la  remarque  à  Albert,  qui  lui 
re'pondit  par  un  signe  négatif.  Mais 
son  étonnement  redoubla  ,  lors- 
qu'elle fut  inlroduile  dans  les  ap- 
parlemens  qui  paraissaient  pre'pa- 
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rcA  pour  la  recevoir  ;  et  surtout 
lorsqu'elle  se  vit  entourée  de  do- 
mestiques qui  semblaient  attendre 
ses  ordres.  «Tout  ce  que  je  vois, 
dit  Glorianna  ,  tient  du  prodige  i 
que  signifie  tout  cela  ?  Albert  m'a 
dit  que  mon  père  e'iait  pauvre  ;  il 
serait  indiscret  à  lui  de  disposer 
du  peu  qui  nous  reste  pour  des 
dépenses  supeiflucs  j  j'aimerais 
mieux  vivre  d'une  manière  simple 
et  pourvoir  aux  besoins  de  mon 
père  ,  que  d'habiler  ces  magnifi- 
ques apparlemcns  qui  ne  sont  d'au- 
cun prix  pour  ceux  qui,  comme 
moi ,  ont  e'ie'  accoutumés  à  la  re- 
traite et  à  une  vie  frugale.  Toute 
la  splendeur  de  celle  grande  ville 
ne  peut  compenser  la  perle  que 
j'ai  faite  d'une  mère  révérée  ;  et 
si  je  n''eusse  espéré  soulager  et  con* 
6oler  mon  père  ,  jamais  je  n'au- 
rais consenti   à  quitter    ces  lieux 
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où  mon  enfance  s'écoula  dans  la 
paix  la  plus  délicieuse.  Là  ,  cha- 
que arbre  ,  chaque  fleur  ,  chaque 
arbrisseau  ,  chaque  brin  d"'herbe  , 
m'e'lait  cher  ;  mais  ces  tentures  de 
velours,  ces  apjDarteinens  spacieux, 
ces  lustres  brillans  ;  ces  riches 
tapis  ,  ces  coussins  de  davet  n'ob- 
tiendront pas  mes  afieclions.  La 
nature  ,  la  simple  nature  ,  et  l'azur 
d'un  beau  ciel  ,  voilà  l'objet  de 
mes  désirs,  et  ce  que  j'ai  e'ie'  accou- 
tumée à  admirer  toute  m^  vie  :  si  ma 
mère  existait  ,  elle  ne  serait  pas 
plus  satisfaite  que  moi  de  cet  le  tran» 
sition  ;  son  cœur  ctait  l'humilité 
même  [» 

Glorianna  s'assit  pour  parcourir 
quelques  papiers  de  sa  mère  :  Al- 
bert lui  avait  recommandé  de  ne 
les  pas  examiner  avant  d'être  ar- 
rivée à  Paris.  Le  hasard  lui  fit 
mettre  la  main  sur    les    derrJera^ 
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conseils  que  macîamcDrelincourf , 
sentant  :ippiocher  sa  fin  ,  avait 
trace's  pour  elfe,  et  qui  devaient 
servir  à  la  guider  dans  le  monde 
Lorsqu'elle  eut  achevé  celte  lec- 
ture, ses  larmes  coulèrent  en  abon- 
dance ,  elle  s'c'ci  ia  en  tombant  à 
genoux  r  «Ame  de  ma  mèie!  toi 
qui  habiles  les  régions  célestes  , 
jette  un  rcgnid  de  piiié  sur  ta 
fille;  protège-la  ,  donne-lui  la 
force  de  suivre  toujours  ces  con- 
seils qu'a  tracés  ta  main  chérie  ! 
conduis-moi  vers  mon  père  ,  fais 
tjue  je  puisse  le  secourir  ,  le  con- 
soler et  le  soulenri'  dans  sa  vieil- 
lesse !  Qu'il  piononce  seulement  le 
nom  si  doux  de  fille,  et  mon  bon- 
heur sera  au  comble!  i\]es  mains, 
quoique  peu  accouUimées  au  tra- 
vail, s'occuperont  avec  joie  pour 
le  soutenir;  je  me  kverai  avec 
l'aurore  ,  je  travaillerai  jjisqu'à  ce 
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que  le  soleil  disparaisse  à  ma  vue  î 
mais  je  suis  déterminée  à  ne  pas 
rester  dans  celle  belle  maison; 
aussilôl  que  je  verrai  Albert,  je  lui 
dirai  de  m'éloigner  d'ici.  Si  je  ne 
puis  de  suile  trouver  mon  père  , 
du  pain  et  de  Teau  seront  mes 
seuls  alimens  aussi  long-temps 
qu'il  sera  dans  le  besoin.  Je  plaide- 
rai moi-même  sa  cause  devanl ceux 
quileperse'cuîent;  ils  ne  seront  pas 
assez  insensibles  pour  repousser  les 
plaintes  et  les  prières  d'une  fille 
dont  le  cœur  se  glace  d'horreur 
à  la  vue  de  celle  magnificence  , 
lorsque  son  père  succombe  peut- 
être  maintenant  sous  le  poids  de 
la  misère.  Combien  les  heures  me 
paraissent  lentes  ,  et  que  le  jour 
tarde  à  hnir  !  Comb  en  il  diile- 
re  de  ceux  qui  s'écoulaient  dans 
la  cbaura  cre  ,  auprès  de  celle  è 
qui  je  dois  le  jour.  » 
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Il  y  a  bien  peu  de  jeunes  per- 
«onnes  qui  eussent  re'siste'  conimo 
noire  heroïue  au  charme  de  tout 
ce  qui  Pentourait  ;  mais  rien  ne 
pouvait  éblouir  son  esprit  ni  ébran- 
ler sa  constance;  elle  eut  été'  la 
même,  revêtue  de  la  pourpre  ou 
assiégée  par  la  pauvreté. 


CHAPITBE  VII. 


vJn  doit  se  rappeler  que  ma- 
dame Lcnoir  avait  raconté  quel- 
ques-uns des  évéucmens  les  plus 
tristes  de  la  vie  de  madame  Dre- 
lincourt ,  à  son  fils  Léopold  ,  lors- 
que lord  et  lady  S...  entrèrent 
dans  sa  chaumière.  Elle  avait  dit 
qu'Albert  avait  demandé  à  sa  maî- 
tresse la  permission  d'aller  à  Paris 
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pour  informer  M.  Drelincourt  de 
la  situation  et  de  la  naissance  de  la 
petite  Gloriannajque  madame  Dre- 
lincourt avait  refusé  son  consen- 
tement ,  à  cause  de  Tinterape'rie  de 
la  saison.  Jeune  etsans  expérience  , 
elle  ne  pouvait  s'imaginer  que  l'a- 
mour que  son  mari  lui  portait  pût 
jamais    s'éleiiidre.  Elle    éprouvait 
pour  lui  la  même    tendresse    et  la 
même  estime   qu'elle    avait    tou- 
jours   ressentie  ,     mais     elle     ne 
pouvait    comprendre    comment  il 
e'tait  possible  qu'il  s'en  laissât  im- 
poser par  la  voix  publique.  Elle 
ne  soupçonna  jamais   cette   fausse 
amie  qui  avait  causé  sa  raine.  Sa 
douleur  ,  autant  que  le  faible  état 
de  sa  santé ,    l'avaient  empêchée 
d'écrire  à  son  mari  ou  à    made- 
moiselle L***  ,  qu'elle  considérait 
encore  comme  la  meilleure  de  ses 
amies. 
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Lorsque  son  esprit  fut  devenu 
calme,  et  qu'elle  se  fut  liabilue'e 
à  sa  Douvelle  manière  de  vivre  , 
elle  de'sira  rendre  aussi  le  repos  à 
M.  Dreiinconrt,  en  le  desabusant. 
Albert,  disposé  à  tout  faire  pour 
le  bonheur  de  sa  maîtresse  ,  et 
sentant  qu'elle  ne  pourrait  jamais 
être  parfaitement  beureuse,  éloi- 
gnée d'un  époux  qu'elle  aimait, 
résolut  d'aller  à  P.a  is ,  afin  de 
tâcber  de  découvrir  ce  qu'élait 
devenu  son  maître.  Il  savait  bien 
qu'il  avait  cîé  arréîé  et  mis  m 
prison  j  mais  la  conviction  qu'il 
avait  de  son  innocence  lui  faisait 
penser  qu'il  devait  être  mainte- 
nant en  liberté. 

•  Léopold  ,  ressentant  le  [)lus  vif 
inléi  et  pour  le  sort  des  parens  de 
Glûrianna ,  pria  madame  Lenoir, 
après  le  départ  de  leurs  nobles 
boles  ,  de  lui  raconter  la  fin  d'un© 
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histoire  qui  avait  occupe  son  es-» 
prit  depuis  le  moment  où  il  en 
avait  entendu  la  première  partie. 

Madame  Lenoir  ,  pour  satisfaire 
à  sa  demande  ,  continua  en  ces 
termes  : 

<c  Vous  vous  rappelez  que  le  duc 
fut  tue'  par  M.  Drelincourt  ,  et  que 
la  mort  la  plus  horrible  fut  la  pu- 
nition des  crimes  nombreux  qu'a- 
vait commis  sa  fille  j  que  M.  Dre- 
lincourt  e'tait  en  prison  sans  es- 
poir de  recouvrer  sa  liberté' ,  le 
roi  s'e'tant  laisse'  pre'venir  contre 
le  meilleur  des  hommes  à  qui  Tex- 
cès  de  son  affection  pour  son  épouse 
avait  fait  commettre  une  si  grande 
imprudence. 

»  Les  choses  e'faientdans  cet  ëtat 
lorsqu' Albert  quitta  sa  maîtresse 
et  sa  fille  pour  aller  à  Paris.  Les 
chemins  e'taient  presqu'impratica- 
bles;  il  avait  très-peu  d'argent;  il 
T,  IL  7 


(  i3o) 
eut  à  souftrir  pendant  celte  longue 
route  une  fatigue  et  des  difficultés 
auxquelles  il  n'était  pas  accou- 
tumé ;  il  fut  saisi  d'une  lièvre  vio- 
lente qui  le  retint  beaucoup  plus 
long-temps  que  M"°  Drelincourt 
et  lui-même  ne  l'avaient  pensé; 
de  sorte  que  lorsqu'il  arriva  à 
Paris  ,  il  s'était  déjà  écoulé  une 
année  depuis  son  départ. 

»  M.  Drelincourt,  après  six  mois 
tVeraprisonnement,  fut  rendu  à  la 
liberté  lorsque  toutes  les  prisons 
furent  enfoncées.  Comme  il  était 
du  nombre  des  mallieureux  en- 
tassés dans  les  cachots  ,  il  ne  perdit 
pas  de  teuips  à  se  rendre  à  sa 
maison  ,  dans  l'espoir  d'obtenir 
quelques  rcnseiguenaens  sur  sa 
femme.  Tout  avait  été  confisqué; 
les  mêmes  mains  qui  avaient  brisé 
ses  fers  ,  lui  avaient  olé  les  moyens 
de  jouir  du  bienfait  de  sa  délivrance. 
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en  le  privant  de  sa  fortune.  Il  re- 
connaissait à  peine,  depuis  le  court 
espace  de  temps  qu'il  en  était  éloi- 
gné ,  celle  maison  où  il  avait  passe 
les  jours  les  plus  heureux.  Il  igno- 
rait si  sa  ruine  e'tait  l'effet  du  res- 
sentiment du  roi  ou  de  la  dissi- 
pation de  sa  femme  j  il  se  trouvait 
dans  cette  grande  ville  sans  ami , 
et  plus  abandonne'  que  lorsqu'il 
était  dans  l'obscurité  d'une  prison. 
»  Impatient  d'obtenir  quelques 
renseignemens  sur  sa  famille  ,  il 
se  rendit  à  son  château  ;  mais  la 
même  désolation  et  la  même  des- 
truclion  s'offrirent  à  lui  :  pas  un 
chien  favori  n'était  resté  pour 
saluer  son  retour  ;  ses  vieux  do- 
mestiques avaient  été  remplacés 
par  des  étrangers  qui  semblaient 
se  demander  quel  motif  pouvait 
l'amener  en  ces  lieux  ;  tout  l'a- 
meublement  qui  avait  été  choisi 
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par  sa  femme  ,  avait  e'ië  détruit , 
enfin  il  cherchait  en  vain  dans  ces 
lieux  quelque  ressemblance  avec 
Bon  ancienne  propriété.  Comme 
Ulysse  ,  il  craignait  de  se  faire 
connaître. 

»  Fatigué  d'une  marche  à  la- 
quelle depuis  six  mois  il  n'était 
plus  accoutumé ,  il  s'assit  involon- 
tairement sur  un  banc  à  peu  de 
dislance  du  lieu  où  il  avait  lire  son 
épée  contre  le  duc.  Toutes  les  hor- 
reurs de  ce  jour  se  présentèrent 
en  foule  à  son  imagination  ;  il  vou- 
lait s'éloigner  de  celle  scène  de 
douleur  ,  mais  les  forces  lui  man- 
quaient. Egaré  par  les  réflexions 
que  cel.'c  vue  faisait  naître  dans 
6on  esprit ,  au  milieu  de  son  dé- 
sespoir ,  il  allait  attenter  à  sa  pro- 
pre vie  ;  mais  il  recula  devant 
l'idée  d'ajouter  un  nouveau  crime 
g  celui   dont  il  s'était  déjà   rendu 
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coupable.  Il  ne  regrettait  pas  cTa- 
Toir    puni    le   duc  selon  que  son 
indigne  conduite  le  rae'ritait  ;  mais  , 
se  disait-il,  j'eusse  peut-être  mieux 
fait  de  l'abandonner  aux  remords 
d'une  conscience  coupable  qui  ne 
manquent  jamais    de    s'oiïrir  auî 
mëchans  sous  mille  formes  difTé- 
renles  pour  les  torturer.   Où   est 
maintenant  sa  fille  ,  où  est  ma  fem- 
me ,     ma  Glorianna  ?    J'irai   à    la 
maison  du  duc  et  j'obtiendrai  peut- 
être   quelques  e'claircissemens. 

»  Il  dirigea  donc  ses  pas  vers 
cet  endroit,  le  coeur  de'chiré  par 
les  plus  cruelles  angoisses.  Là  ,  on 
lui  dit  que  la  mauvaise  santé  d3 
mademoiselle  L***  l'empêchait  de 
voir  ses  connaissances  ,  même  les 
plus  intimes.  «  Je  fus  autrefois  de 
ce  nombre ,  dit  monsieur  Drelin- 
court.— Il  doit  y  avoir  quelque 
temps  alors  ,  dit  le  portier  d'un  loa 
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ironique,  car  elle  n'a  jamais  eu  de 
connaissances   semblables     depuis 
que  je  suis  à  son  service.  » 

»  Cette  remarque  porta  mon- 
sieur Drelincourt  à  jeterun  regard 
sur  ses  vêtemens  ,  qui  n'e'taient 
certainement  pas  propres  à  inspi- 
rer le  respect  ;  car  il  avait  à  peiné 
changé  d'habit  depuis  qu'il  avait 
ëte'  mis  en  prison.  Il  n'avait  ni  ar- 
gent ni  ami;  tout  ce  qui  brillait 
autour  de  lui  dans  ses  jours  de 
prospe'rite'  ,  l'avait  abandonné  ; 
même  ceux  à  qui  sa  bourse  et  sa 
lable  avaient  été  ouvertes  ;  refu- 
seraient maintenant  de  le  recon- 
naître. 

>  Quelle  illusion  ,  quelle  igno- 
rance du  monde  ,  quelle  inexpé- 
rience de  sa  subtilité  et  des  intri- 
gues qui  le  gouvernent  ,  que 
de  croire  que  ceux  qui  ont  mangé 
de  notre  pain  ,  bu  dans  notre  verre 
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et  dormi  avec  sécurité  dans  noire 
sein  lorsque  nous  e'tions  riches ,  se 
réjouissent  de  nous  voir  lorsque 
nous  sommes  devenus  pauvres  î 
C'est  ainsi  que  l'homme  bon  et  ver- 
tueux est  toujours  trompé  en  ju- 
geant  d'après  son  coeur. 

V  Maintenant  M.  Drelincourt  n'a- 
vait pas  le  pouvoir  de  faire  que  sa 
présence  inspirai  le  respect ,  même 
àunvaîet  mercenaire.  Malgré  que 
les  domestiques,  singes  de  leurs 
martres  ,  s'étudient  à  se  donner 
tous  leurs  airs  d'importance  et  de 
présomption  ,  ils  conservent  cepen- 
dant quelquefois  une  étincelle  d'hu- 
manité que  ne  peuvent  étouffer  les 
extravagances  et  la  vanité  de  ceux 
qu'ils  servent.  Le  portier  de  l'hôtel 
de  mademoiselle  L***  était  dans 
ce  cas;  il  avait  d'ahordrefusé  avec 
dureté  d'admettre  M.  Drelincourt , 
mais  son  cœur  le  lui  reprochait  > 
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il  trouvait  dans  ce  gentilhomme  des 
manières  au-dessus  de  celles  que 
prend  ordinairement  la  pauvreté 
qui  veut  exciter  Pintërêt  ;  il  lui 
dit  que  s'il  voulait  laisser  son  nom 
et  revenir  le  jour  suivant,  maigre 
que  mademoiselle  L***  eût  défendu 
qu'on  laissât  entrer  personne  ,  il 
verrait  ce  qu'il  pourrait  faire  par  le 
moyen  de  sa  première  femme  ds 
chambre. 

»  Monsieur  Drelincourt  5  un  peu 
console  par  cette  assurance  ,  fit 
ce  qu'on  lui  disait  et  se  retira. 
Mais  une  autre  inquiétude  vint  le 
tourmenter  :  le  portier  lui  avait 
fait  remarquer  son  vêtement ,  et 
il  lui  était  impossible  d'en  chan- 
ger. Ainsi ,  cet  homme  jadis  si 
opulent ,  ce  favori  d'un  roi  ,  était 
réduit  à  la  dernière  extrémité.  S'il 
eût  su  le  malheur  qui  l'attendait, 
il   n'eût   jamais   cherché  à  revoir 
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c^lte  femme  odieuse.  Il  avait  cs- 
pcrë  en  obtenir  quelques  rensei-* 
gnemens  sur  celle  qui  était  encore 
chère  à  son  cœur.  Etant  donc 
bien  détermine  à  Taller  voir  ,  il 
re'solut  de  tout  faire  pour  se  met- 
tre en  e'tat  de  paraître  convena- 
blement devant  elle. 

»  En  repassant  dans  son  esprit 
les  moyens  qui  pouvaient  lui  res- 
ter d'exe'cuter  son  dessein  ,  il  se 
ressouvint  de  sa  bague,  et  espe'ra 
par  sa  vente  se  procurer  un  ha- 
billement complet ,  ne  fut-ce  que 
pour  un  jour  seulement.  La  femme 
qu'il  aimait  tant  encore  exigeait 
qu'il  en  usât  ainsi  :  dans  toute  au- 
tre circonstance ,  cette  idée  aurait 
peut-être  révolte'  sa  fierté  ;  mais 
il  n'y  avait  pas  d'alternative,  s'il 
voulait  obtenir  quelques  nouvelles. 
Il  se  hâta  donc  d'exécuter  son  pro- 
jet et  réussit  à  souhait. 

T.  II.  7* 
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»  Etant  habille  à  l'heure  conve- 
nue ,  il  se  hasarda  à  frapper  de 
nouveau  à  la  porte.  Le  portier  lui 
fit  les  plus  grandes  politesses  ,  sen« 
tant  glisser  dans  sa  main  ce  talisman 
qui  agit  si  puissamment  sur  Târae 
de  ces  sortes  de  gens;  il  condui- 
sit M.  Drelincourt  à  la  première 
femme  de  chambre  de  mademoi- 
selle L***  ,  qui  eut  de  la  peine  à 
se  rappeler  des  traits  qui  lui  e'taient 
autrefois  si  bien  connus. 

y  Monsieur  Drelincourt  lui  de- 
manda des  nouvelles  de  sa  maî- 
tresse avec  le  ton  de  l'inte'rêt  et 
de  l'affeclion.  «Hélas  !  monsieur  ^ 
dit-elle  ,  il  est  impossible  d'être 
pis;  ses  souffrances  sont  inouïes, 
elles  miennes  sont  presque  e'gales; 
car  je  suis  la  seule  personne  qu'elle 
souffre  en  sa  présence.  — •  Je  viens 
dans  Tespoir  de  la  voir  et  de  lui 
offrir   quelques  consolations.  J'ai 
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quelques  questions  importantes  s 
lui  faire  pour  moi-même  ,  et  je 
sais  qu'elle  seule  peut  y  re'pondre. 
—  Elle  est  bien  mal  aujourd'hui , 
mais  elle  a  consenti  à  vous  voir.  » 

»  Bien  loin  d'être  au  dernier 
période  de  la  maladie  que  je  vous 
ai  décrite ,  elle  n'e'tait  qu'à  son  prin- 
cipe ;  cependant  ses  traits  étaient 
tellement  changes  ,  elle  était  de^îC- 
nue  si  maigre  ,  si  eîrra3'ante  ,  les 
convulsions  avaient  tellement  dé- 
rangé sa  physionomie ,  que  M. 
Drelincourt  ne  put  reconnaître  en 
elle  les  moindres  traces  de  cette 
beauté  qui  la  faisait  reraartjuer 
quelques  mois  auparavant.  Tel  est 
l'effet  du  vice. 

>  En  entrant ,  M.  Drelincourî 
recula  de  quelques  pas  à  la  vue 
qui  s'offrait  à  lui  ;  cette  figure  était 
peut-être  la  plus  épouvantable 
qu'on  ait  jamais  contemplée  ;  ell® 
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était  assise  sur  un  canapé  de  Te-« 
Jours  noir  ,  enloure'e  de  coussins 
de  la  même  couleur.  Dans  son 
e'motion ,  en  voyant  Tamie  de  sa 
femme  en  présence  de  laquelle  il 
avait  tant  sollicité  d'être  admis  , 
M.  Drelincourt  oublia  quil  était 
le  meurtrier  de  son  père  ,  et 
qu'elle  était  la  fille  de  l'homme  qui. 
avait  causé  tous  ses  malheurs. 

i>  Elle  prit  un  air  fier  et  sérieux  i 
«  Vous  voyez ,  lui  dit-elle,  à  quel 
affreux  état  m'a  conduite  l'impru- 
dence de  madame  Drelincourt  ; 
rameur  que  je  portais  à  mon  père 
et  la  douleur  que  me  causa  sa 
mort ,  m'ont  presque  conduite  aux 
portes  du  tombeau.  —  Il  serait 
impossible ,  dit  M.  Drelincourt , 
d'exprimer  mes  regrets  et  mon  dé- 
sespoir sur  ce  qui  s'est  passé.  Je 
veux  expier  ma  faute  par  tous  les 
sacrifices  que  vous  exigerez.  —  U 
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en  est  un  qui  est  en  votre  pou- 
voir. —  Dites-moi  lequel ,  je  suis 
prêt  à  ra'imraoler  à  vos  pieds  : 
donnez  -  moi  seulement  des  nou- 
velles de  cette  femme  angélique 
que  j'adore  encore.  » 

»  Ici    cette   sirène    changea   de 
ton  ,  et  lui  demanda  s'il  e'tait  pos- 
sible   de    conserver   de  l'attache- 
ment pour   une   femme  qui  avait 
trahi    les     devoirs    de      Thymen. 
L'horreur ,  le  de'sespoir ,  la  ven- 
geance et  toutes   les  passions  les 
plus  sombres  ,  chassèrent  bientôt 
madame  Drelincourt  du  cœur  de 
6on  mari ,    dont   elle  avait   com- 
mence'   à     reprendre    possession, 
«  Hèlas  !  dit-il ,  vous  ne  savez  pas 
combien    je  l'ai  aime'e ,    combien 
je  Tai'me  encore  ! — Pauvre  homme, 
l'amour    devient   une    ignominie  j. 
lorsque  l'objet  en  est  indigne.  J'ai 
souvent  pense'  à  vous  avec  com-» 
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passion  et  même  avec  tendresse.  » 
»  C'est  ainsi  qu'aux  portes  de 
l^ternité  ,  elle  continuait  d'en- 
foncer  le  poignard  dans  le  cœur 
de  cet  infortune'  ,  en  s'efTorcant 
d'y  e'iouffer  l'étincelle  d'afFeclion 
que  le  temps  et  les  circonstances 
n'avaient  pu  e'teindre.  <k  J'ai  eu 
dans  le  temps  la  plus  haute  es- 
time pour  l'honneur  et  la  vertu 
de  madame  Drelincourt;  mais  lors- 
que je  découvris  en  elle  du  pen- 
chant à  ces  passions  dérégle'es  , 
que  je  pre'voyais  devoir  causer  sa 
perte  et  la  vôtre,  j'employai  la 
voix  de  l'amitié  et  les  argumens 
les  plus  persuasifs  pour  la  main- 
tenir dans  la  voie  du  devoir.  Mon 
père  lui  -  même  l'admira  long- 
temps; mais  il  avait  pour  elle  cette 
admiration  que  tout  homme  ga- 
lant témoigne  à  une  jolie  femme. 
Flattée  d'une  pareille  distinction  j. 
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je  vis  sa  vanité  croître  avec  ses 
attentions,  et  je  la  prévins  de  nou- 
veau contre  cet  outrage  fait  à 
votre  tendresse.  Le  jour  même 
que  ce  fatal  accident  arriva,  je  la 
suppliai  de  ne  pas  s'entretenir  avec 
mon  père  hors  de  voire  présence; 
et  même  je  lui  disais  ,  que  comme 
l'opinion  publique  semblait  se  tour- 
ner contr'elle,  il  convenait  qu'elle 
donnât  un  démenti  formel  à  tous 
les  bruits  injurieux  pour  son  bon- 
neur  ,  en  s'efforçant  de  vous  con- 
vaincre de  son  innocence.  —  La 
femme  une  fois  soupçonnée  est 
coupable  ,  me  répondit-elle ,  je 
suis  déjà,  perdue  dans  l'esprit  de 
mon  mari;  je  n'ai  donc  aucune 
réputation  à  conserver.  —  O  ciel  ! 
s'écria  M,  Drelincourt  ,  en  ca- 
cbant  son  visage  de  ses  mains  , 
anéantis  -  moi;  fais  que  la  terre 
»'entr'ouvre     pour    m'engloutir    ! 
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Mon  cocLU'    avait    espërë  de  vou3 
des  paroles  plus  consolantes.  » 

i>  Il  marchait  dans  la  chambre 
les  yeux  e'gare's  et  dans  Tagonie 
la  plus  affreuse.  «  Et  vous  n'avez  ja- 
mais entendu  dire  depuis  ce  qui  lui 
était  arrive'  ?  dit  M.  Drelincourt.  — 
Ma  femme  de  chambre  me  dit  alors 
qu'elle  avait  quitte  la  maison  avec 
pre'cipitalion  aussitôt  qu'elle  avait 
appris  voire  arrivée.  Je  considère 
celle  conduite  comme  la  preuve 
de  son  crime  ;  car  si  elle  ne  se 
fût  pas  sentie  coupable  ,  elle  fût 
restée  pour  faire  face  à  Torage. 
Ici  je  ne  Tabandonnai  pas  encore , 
j'espérais  la  ramener  ;  j'envoyai 
demander  après  elle  :  mais  per- 
mettez-moi de  jeter  un  voile  sur 
le  passé.  —  Non  ,  dit  M.  Drclin- 
court,  achevez  ,  rien  ne  peut  plus 
augmenter  ma  douleur.  —  On  la 
trouva Comment    oserai-je   le 
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dire  ? Dans  les   bras   de    son 

domestique  favori! » 

»  Quand  tous  les  esprits  des  an- 
cêtres  de  M.    Drelincourt ,  pâles  , 
livides    et    couverts   de   blessures 
sanglantes  ,   se    seraient  présentes 
à  lui ,  il  n'eût  pas  été  plus  terrifie' 
à  leur  aspect  qu'il  ne  le   fut  à  ce 
récit  î  tout  espoir  de  retrouver  sa 
femme  s'était  évanoui  ,  il  la  consi- 
dérait comme  morte;  mais  tootea 
les  avances  de  mademoiselle  L*** 
pour    remplir  dans    son    cœur  la 
place  qu'elle  avait  voulu  arracher 
à  la  plus    aimable  de    son  sexe  , 
furent  inutiles.  Après  s'être   remis 
de  ce  coup  horrible  ,   il  se  prépa- 
rait à  prendre  congé  d'elle.  «De- 
main ,   dit    cette   harpie ,  si    vous 
pouvez  venir   â  la  même  heure  , 
je  serai  bien  aise  de  vous  voir  ,  et 
je   m'efforcerai    de    vous   donner 
des  consolations.  » 
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»  Les  yeux  hagards  ,  Tesprit 
égare' ,  il  prit  un  congé'  formel  et 
solennel,  sans  daigner  faire  la  moin- 
dre attention  à  ces  dernières  pa- 
roles ,  et  il  descendit  promptement 
les  escaliers. 

>  Lorsqu'il  fut  sorti  ,  il  essaya 
de  rappeler  son  courage  et  de  s'ë- 
Icver  au-dessus  de  ses  infortunes  ; 
il  était  prompt  dans  ses  résolutions, 
et  aussitôt  qu'il  avait  formé  un  plan 
il  était  à  l'instant  exécuté  :  il  re- 
tourna à  l'endroit  où  il  avait  laissé 
sa  bague  ,  déterminé  à  ne  jamais  se 
séparer  de  ce  bijou  qu'il  avait  reçu 
de  son  souverain  ,  sans  le  lui  ren- 
voyer ou  le  faire  passer  à  celle  qu'il 
avait  le  plus  aimée  sur  la  terre. 

»  L'association  des  idées  est  un 
principe  étonnant  dans  l'esprit  de 
l'homme  ;  c'est  une  source  fertile 
de  bonheur  et  de  peine  qui  donne 
l'essor  aux  passions  les  plus  ex- 
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fraordinaires  qui  s'emparent  de 
notre  coeur  et  que  les  impression» 
légères  ne  peuvent  de'truire.  Les 
lectures  profondes  ,  nous  donnent 
une  philosophie  que  rien  ne  peut 
détruire  et  qui  nous  fait  tirer  les 
leçons  les  plus  utiles  des  calamité'» 
les  plus  grandes. 

»  La  raison  pour  laquelle  M. 
Drelincourt  ne  voulait  pas  laisser 
sa  bague  e'tait  louahle  ;  son  sou- 
verain ,  grand  par  ses  malheurs  ,  la 
lui  avait  donne'e.  Le  roi  n'ignorait 
pas  que  M.  Drelincourt  avait  e'ié 
emprisonne' ,  que  ses  biens  avaient 
été  confisque's  j  c'était  une  raison 
de  lui  prouver  qu'au  milien  des 
e'preuves  les  plus  cruelles  ,  il  avait 
toujours  attache'  le  plus  haut  prix 
à  ce  don ,  en  le  conservant  comme 
un  tre'sor,  même  dans  la  nuit  de 
son  cachot.  Il  avait  appris  depuis 
Jong-tem^:)S  que  ce  monarque  pour 
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lequel  son  altaclieraent  n'était  en 
rien  diminue'  ,\  l'avait  abandonné 
à  son  sort.  Plus  reconnaissant  et 
moins  vain  que  le  duc  d'Essex  , 
il  voulait  convaincre  le  prince  que 
rien  ne  pouvait  détruire  sa  fidélité 
à  sa  personne.  Il  pensait  que  si 
par  quelque  moyen  il  pouvait  dé- 
couvrir la  retraite  de  sa  femme  et 
lui  faire  tenir  le  dernier  présent 
qu'il  pût  lui  offrir  ,  la  connaissance 
qu'elle  avait  du  prix  qu'il  y  atta- 
chait 5  lui  serait  une  preuve  qu'elle 
pouvait  encore  espérer  de  recou- 
vrer l'attachement  de  son  époux. 

»  Son  parti  étant  pris  ,  il  réso- 
lut de  quitter  le  royaume  pour 
n'y  jamais  renter  :  il  avait  quel- 
ques parens ,  et  notamment  une 
sœur  très-riche  et  qui  lui  avait 
toujours  montré  la  plus  grande  ten- 
dresse; il  lui  écrivit  pour  lui  faire 
connaître  ses  malheurs  et  la  prier 
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de  lui  avancer  une  légère  somme 
dont  il  avait  besoin  dans  cet  ins- 
tant. Mais  son  espe'rance  futde'çue  ; 
cette  dame  lui  re'pondit  que  ,  bien 
que  dans  Tabondance  ,  elle  avait 
une  nombreuse  famille  et  qu'il  se- 
rait imprudent  à  elle  de  mal  em- 
ployer l'argent  de   son  mari. 

»  Celle  circonstance  rouvrit  tou- 
tes les  plaies  de  son  cœur.  Dans 
rexaspe'ration  de  son  desespoir , 
il  écrivit  à  la  fiile  du  duc  pour  la 
supplier  de  lui  fournir  seulement 
assez  d'argent  pour  payer  son 
voyage  jusqu'à  Pile  de  Sl.-Domin- 
que.  Cette  dame  lui  re'pondit  : 
«  Si  vous  m'eussiez  demande'  la 
moitié'  de  ma  fortune  pour  rester  à 
Paris  ,  elle  eût  e'te'  à  votre  service; 
mais  vous  m'excuserez  de  ne  pas 
vouloir  contribuer  à  votre  exil.  » 
Si  elle  n'eût  e'te'   retenue     par   sa 

maladie ,  sou  inlention    était  de 
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mettre  tout  en  œuvre  pour  tâclicr 
de  lui  rendre  la  liberté' ,  espe'rant 
ensuite  de  l'attacher  par  les  ser- 
vices sans  nombre  qu'elle  voulait 
lui  rendre;  mais  elle  n'était  pas 
pre'pare'e  à  l'e've'nement  qui  causa 
sa  délivrance;  elle  n'avait  pas  prévu 
non  plus  qu'il  prendrait  la  résolu- 
lion  de  quitter  le  royaume.  Elle 
se  flattait  de  le  forcer  à  rester  à 
Paris ,  en  lui  refusant  l'argent  qu'il 
lui  demandait  ;  car  elle  eût  mieux 
aimé  le  voir  jeter  de  nouveau  en 
prison  ,  que  d'apprendre  son  dé- 
part pour  les  îles. 

»  M.  Drelincourt,  loin  de  deviner 
la  cause  de  son  refus  ,  l'attribuait  a 
l'extrême  désir  qu'elle  avait  de  le 
servir.  Au  comble  du  désespoir  , 
il  errait  dans  les  rues  de  Paris  du- 
rant la  nuit,  et  se  cachait  dans  le 
jour  dans  les  lieux  les  moins  fré- 
quentés. Un  matin,   il  rencontra 
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«n  capitaine  de  vaisseau  qui  e'tait 
î5ur  le  point  de  partir  pour  Saint- 
Domingue.  Il  lui  proposa  de  tra- 
vailler pour  payer  son  passage  ;  sa 
proposition  e'tant  accepte'e  ,  il  fut 
décide'  qu'il  partirait  le  lendemain 
pour  se  rendre  au  port  d'où  il  de- 
vait s'embarquer. 

»  Ce  fut  pre'cise'ment  dans  ce 
temps  qu'Albert  arriva  à  Paris.  Il 
se  rendit  ausstôt  à  la  demeure  de 
son  maître,  et  trouva  la  maison  oc- 
cupe'e  par  des  étrangers.  Il  demanda 
M.  Drelincourt  ;  personne  ne  put  lui 
donner  aucuns  renseignemens.  De 
là  il  fut  à  Versailles; même  incerti- 
tude. Il  apprit  alors  que  M.  Dre- 
lincourt avait  ële  emprisonne'  ; 
mais  dans  quelle  prison  le  cber- 
cher }  Enfin  on  lui  dit  qu'il  avait 
e'té  rendu  à  la  liberté'  :  il  lui  vint 
dans  l'ide'e  qu'il  pourrait  obtenir 
«Juelques  renseignemens  chez  ma-» 


(  i52) 
demoiselle  L***  ;  mais  tous  les 
domestiques  étaient  nouveaux  ;  le 
portier  cependant  lui  dit  qu'il  avait 
e'te'  charge'  dernièrement  d'une 
lettre  pour  un  gentilhomme  de  ce 
nom  ?  «  Où  demeure  -  t  -  il ,  de- 
manda Albert  avec  empressement. 
—  Dans  la  rue,  je  crois  ,  car  nous 
avons  eu  bien  de  la  peine  ù  le  dé- 
couvrir, —  Où  le  trouvàles-vous  , 
enfin?  —Eh!  où,  je  vous  le  dis; 
dans  la  rue  ,  aux  environs  du  Lou- 
vre. —  Quelle  obscurité'  dans  tout 
ceci ,  dit  Albert  ;  mais  j'essayerai 
de  trouver  mon  maître.  » 

»  Après  de  longues  recherches  , 
il  le  rencontra  enfin  au  moment 
où  il  allait  monter  dans  une  voi- 
ture avec  le  capitaine  de  vaisseau, 
pour  quitter  Paris.  «  Monstre  ,  lui 
dit  M.  Drelincourt ,  comment  osez- 
vous  vous  oluir  à  ma  vue  ?  —  Par 
l'ordre  de  ma  maîtresse ,    dit  Al- 
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brrl.  —  Ke  prononcez  pas  ce  nom  î 
ne  le  prononcez  pas  ;  il  y  va  pour 
vous  de  la  vie!  mais  prenez  celte 
bague,  et  diles-Uu  ,  lorsqu'elle  la 
portera  ,  de  penser  à  celui  qu'elle 
a  conduit  au  désespoir.  —  J'ai  des 
lettres  pour  vous  ,  monsieur.  — 
Je  ne  veux  pas  les  lire,  répliqua 
avec  colère  M.  Drelincourt.  »  Et 
il  le  laissa  comme  insensible  d'é- 
lonnement. 

»  Ce  digne  serviteur  s'était  flatté 
do   réconcilier  son    maître    et   sa 
niûîtresse;  il  savait  que  celte  der- 
nière était  innocente  ,   et  que  M. 
Drelincourt  avait  été  abusé;  main- 
tenant ,  sans  espoir  de  pouvoir  lui 
})arler  ,   il    quitta  Ja   place  ,     les 
larmes  aux  yeux  en  contemplant 
la  voiture   de  voyage  qui  emme- 
nait son  maître.  Toute  cette  pers- 
pective de   bonheur  dont  il  avait 
espéré  voir  jouir  sa  maîtresse ,  s'©, 
T.  //.  3 
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Tanoiiit  dans  ce  dernier  regard  , 
et  il  se  demandait  comment  il 
pourrait  subvenir  maintenant  à  sa 
subsistance  et  à  celle  de  sa  fiile  : 
le  peu  d'argent  et  de  bijoux  qu'on 
avait  emporte'  en  partant  ,  était 
presque  épuise.  Le  père  de  ma- 
dame Drelincourt  était  en  Angle- 
terre ;  il  craignait  de  lui  e'crire  ; 
mais  sa  maîtresse  pourrait  le  faire 
lorsqu'il  serait  de  retour.» 


CHAPITRE  VIH. 


Ici  madame  Lenoir  ne  put  con- 
tinuer j  son  cœur  était  tellement 
oppressé  au  souvenir  de  ses  pro- 
pres malheurs,  que  cette  histoire 
lui  rapoelait ,  qu'elle  ne  put  achever 
le  récit  de  tout  ce  qui  s'était  passé  jus- 
ou'àla  première  visite  de  Giorianiia 
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a  sa  cliaumièie;  mais  LëopolJ,  qui 
s'inlëresîait  vivement  à  tout  ce 
qui  avait  rapport  à  Glorianna , 
pria  sa  mère  de  faire  avec  lui  un 
tour  de  promenade  ,  et  de  vou- 
loir bien  ,  lorsqu'elle  serait  un  peu 
remise  ,  continuer  son  intéressante 
narration. 

Madame  Lenoir  se  rendit  à  sa 
prière.  Ils  sortirent  pour  contem- 
pler les  beautés  qui  environnaient 
leur  demeure.  Tout  ce  que  la  na- 
ture a  produit  de  parfum  ,  y  était 
répaadu,  le  pale  jasmin,  les  oeil- 
lets ,  les  lis  et  les  roses  fleuris- 
saient dans  une  aimable  confusion 
au  pied  des  rochers  dont  la  cime 
éblouissante  étincelle  aux  rayons 
du  soleil.  Ils  étaient  dans  l'usage 
de  se  promener  ainsi  chaque  soir. 
Léopold  marchait  impatient  d'ap- 
prendre la  fin  de  l'histoire  des  pa- 
rens  de   Glorianna.  Madame  Le- 


poir  allait  continuer  ,  lorsqu'elle 
aperçut  le  petit  chien  de  ma- 
dame Malcolm  qui  traversait  en 
courant  ces  champs  parfume's,  et 
à  peu  de  dislance  monsieur  et 
madame  Malcolm,  avec  la  char- 
mante Therësa.  «  Nous  venons  , 
lui  dirent-ils  ,  vous  faire  port  du 
projet  que  nous  avons  conçu  , 
d'aller  passer  Thiver  à  Paris  ,  a 
cause  de  notre  chère  enfant.  » 

Celle  nouvelle  causa  une  grande 
peine  à  madame  Lenoir  ;  ces  gens 
aimables  e' aient  ses  seuls  voisins. 
Pendant  tout  le  temps  que  madame 
Drelincourt  e'tait  restée  si  près  de 
leur  demeure  ,  ils  ne  l'avaient  pas 
visitée  ;  ils  ignoraient  qu'elle  vécut 
dans  ces  lieux ,  jusqu'à  ce  qu'Al- 
bert enlrâl  dans  leur  chaumièie 
lors  de  son  dernier  voyage  à  Paris. 
M.  et  M*"'  Maîcohn  dirent  à  M"** 
fcenoir  tout  le  plaisir  que  leur  avait 
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procuré  la  Tisite  delorJ  et  (le  îaiîy 
S...,  et  se  répandirent  en  éloges  sur 
cet  aimable  couple. 

On  doit  se  rappeler  que  M"* 
Malcolrn  avait  autrefois  inspiré  une 
espèce  de  passion  à  lord  Minikin  , 
ou  du  moins  que  ce  jeune  fat  se 
croyait  amoureux  d'elle.  Persuadé 
qu'il  serait  bien  reçu  par  ce  noble 
couple  ,  il  eut  Taudace  de  leur 
faire  une  visile  ,  peu  de  jours  après 
celle  de  lord  et  de  lady  S...  :  il 
avait  quille  l'Angleterre  accom- 
pagné d'un  de  ses  amis  ,  avec  sa 
femme  et  deux  enfans ,  dans  le 
dessein  de  passer  toule  la  belle 
saison  sur  le  continent  ;  mais  sans 
aucun  motif  connu ,  le  mari  était 
parti  et  lui  avait  laissé  sur  les 
bras  sa  femme  et  ses  deux  enfans. 
La  femme  ,  qui  était  d'un  carac- 
tère fier  et  acariâtre  ,  l'avait  en- 
suite laissé  seul,  et  s'était  éloignée 
avec  ses   deux  enfuns. 
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Au  moment  où  M"^  Malcolm  ra- 
contait toutes  ces  circonstances  à 
madame  Lenoir,  celle-ci  devint  tout 
à  coup  d'une  pâleur  mortelle  et 
demanda  un  verre  d'eau.  Leopold 
fut  le  chercher  à  la  chaumière  ; 
il  attribuait  ce  malaise  à  la  fa(igae 
que  lui  avait  causée  le  long  récit 
delà  maline'e.  Madame  Lenoir  ,  se 
sentant  indispose'e  ,  rentra  dans  la 
chaumière. 

Depuis  que  monsieuret  madame 
Malcolm  e'taienl  maries  ,  ils  avaient 
presque  toujours  ve'cu  dans  cet 
endroit  enchanteur, et  ils  y  seraient 
peut-être  restes  encore/i  la  crainte 
de  laisser  leur  charmante  The're'sa 
seule,  ne  l'eut  emporte'  sur  leur 
propre  inclination.  Ils  éprouvaient 
une  inquie'tude  réelle  de  l'indispo- 
sition de  madame  Lenoir  ,  et  ils  se- 
raient restés  tous  deux  pour  lui 
donner    leurs    soins  ,    jusqu'à    ce 
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(juVlle  fût  rétablie  ,  si  Lëopold  n« 
Ue  les  eût  lassure's  en  leur  disant 
que  celte  indisposition  n'aurait 
aucune  suiîe  el  qu'elle  e'iaif  l'effet 
de  rémotion  que  celle  bonne  dame 
avait  éprouvée  en  racontant  i'his- 
loire  de  madame   Drelincourl. 

Le  nom  de  Drelincourl  frappa 
particulièrement  monsieur  et  ma- 
dame Malcolm  ;  ils  l'avaient  déjà 
entendu  prononcer,  mais  il  ne  pu- 
rent se  rappeler  de  suite  en  quels 
lieux  et  à  quelle  occasion.  Celle  ré- 
flexion excita  en  eux  le  désir  de  s'é- 
claircir,  et  ils  demandèrent  si  ,  sans 
être  sans  indiscrets,  ils  pourraient, 
lorsque  madame  Lenoir  serait  en- 
tièrement rétablie  ,  assister  à  la 
continuation  du  récit  de  celte  bis- 
toire  qui  intéressait  tant  Léopold. 
Celui-ci,  lorsqu'ils  furent  partis  , 
communiqua  leur  prière  à  sa  mère, 
qui  était  beaucoup  mieux  lorsqu'il 
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rentra.  Le  jour  suivant ,  elle  e'tait 
entièrement  rétablie  j  mais  Lëo- 
pold  la  voyant  plus  triste  qu'à 
l'ordinaire,  s'abstint  de  re'ile'rer  sa 
demande. 

Nous  avons  laisse  nos  voya- 
geurs au  couvent ,  situe  au  pied 
du  mont  Stufîen  ;  au  moment  où 
ils  venaient  d'entendre  la  première 
partie  de  l'histoire  de  l'ermite,  ils 
s'e'taient  retirés  pour  prendre  du 
repos.  Le  lendemain  ,  le  bon  re- 
ligieux continua  en  ces  termes  : 

«  La  lettre  de  mon  beau-père 
m'avait  rendu  presque  fou;  j'é- 
tais hors  d'état  de  réfléchir  aux 
moyens  de  me  procurer  des  ren- 
seignemens  sur  les  objets  de  toutes 
mes  affections  ;  je  parcourais  la 
ville  avec  égarement  ,  tenté  de 
demander  à  chaque  individu  que 
je  rencontrais  ,  s'il  n'avait  pas 
va    ma    femme    et    mes    enfans. 


(  16I  ) 

Toutes  mes  recherches  furent  in- 
fructueuses. Il  me  vint  à  l'esprit 
de  retourner  à  Versailles  pour 
prendre  de  nouvelles  informations 
sur  eux,  et  sur  celui  que  je  con- 
sidérais encore  comme  mon  ami. 
Celle  démarche  fut  encore  vaine  ; 
ne  trouvant  aucune  trac3  de  tout 
ce  que  J'aimais  au  monde ,  je  tom- 
bai dans  un  abattement  qui  eût 
fait  pitié'  au  cœur  le  plus  insensi- 
ble. Je  revins  enfin  à  la  ville ,  et 
en  entrant  par  la  grande  grille  qui 
se'pare  les  Champs  -  Elyse'es  des 
Tuileries ,  il  me  sembla  voir  de 
loin  un  de  mes  domestiques.  Je 
courus  à  lui  avec  tonte  la  force 
du  de'sespoir  ,  et  le  saisis  comme 
l'aigle  qui  fond  sur  sa  proie. 

»  Cet  homme,  effraye  d'un  pro- 

ce'de'  aussi  extraordinaire,  se  met» 

iii'it    en    devoir  de  se   deTendre    : 

«  C^oquin ,    lui    dis-je  ,  dis-moi  à 

T.  IL  8* 
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Tinslant  où  sont  ma  femme  et 
mes  enfans  ?  —  Je  l'ignore  ,  mon- 
sieur; j'ai  entendu  dire  qu'ils  quit- 
taient Paris  par  vos  ordres.  — 
Gomment ,  par  mes  ordres  ,  qu'en 
sais-tu  ,  sce'le'rat  ?  —  Moi ,  mon- 
sieur ,  je  ne  sais  rien.  » 

»  Voyant  que  mes  manières  l'ef- 
frayaient ,  j'essayai  de  me  compo- 
ser un  peu ,  et  le  priai  d'entrer 
avec  moi  dans  un  cafë  près  du 
lieu  où  nous  e'tions  ;  en  y  allant 
j'essayais  de  me  calmer  ,  mais  des 
larmes  involontaires  s'échappèrent 
de  mes  yeux  :  elles  adoucirent 
pour  un  moment  l'exaltation  de 
mes  esprits.  «  William ,  dis-je  au 
domestique  ,  je  n'ai  jamais  vu  ma 
femme  ni  mes  enfans  ,  je  n'ai  pas 
même  entendu  parler  d'eux  depuis 
que  je  fus  à  Versailles  ,  et  qu'à 
mon  retour  je  fus  arrête  et  con- 
duit à  la  Bastille.  —  Milord  Mini- 
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tin  ,  monsieur ,  sitôt  après  votre 
départ  5  vint  lui-raéme  et  emmena 
vos  enfans  ;  en  même  temps  il  nous 
donna  diffeienlcs  lettres  pour  des 
personnes  de  la  ville,  nous  disant 
que  vous  aviez  elé  conduit  à  la 
Bastille  pour  crime  de  haute  tra- 
hison.:» 

»  Cette  information  de'roula  le 
terrible  mystère.  Je  m'aperçus 
alors  que  j'e'tais  bassement  trom- 
pe ,  et  que  j'avais  re'chauflfé  une 
vipère  dans  mon  sein.  <^  Mais  ma 
femme  ,  dis-je  ,  elle  doit  ignorer 
tout  cela.  » 

vLes  tortures  les  plus  vives  s'em- 
parèrent alors  de  mon  âme  ;  je 
courais  dans  la  salle  du  café'  où 
nous  étions  seuls;  le  de'sespoir  m'è- 
garait.  Le  pauvre  domestique  était 
tellement  effrayé  ,  que  je  m'aper- 
çus qu'il  cherchait  l'occasion  de 
(l'échapper  :  pour  l'en  empêcher. 
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j'eus  la  présence  d'esprit  de  fer- 
mer la  porle  de  la  chambre  cl 
d'en  prendre  la  clef.  «  Dites-moi, 
William  ,  avez-voiis  vu  ma  femme 
depuis  ce  jour? — Oui,  monsieur.» 
Ici  mon  ogilalion  redoubla,  mais 
j'eus  assez  d'empire  sur  moi  pour 
me  contenir.  «  Où  l'avez-vous  vue  ? 

—  Dans  Paris  ,    monsieur.  —  Où 
est-elle  mainlenant  ?  —  En  Italie. 

—  Comment  a-t-elle  pu  y  aller? 

—  Avec  railord  Minikin.  —  Dans 
la  même  voilure  ?  —  Oui  ,  mon- 
sieur ;  ses  enfans  et  sa  femme  de 
chambre  aussi.  —  Quels  furent 
donc  les  motifs  de  ce  départ  sou- 
dain ?  —  Je  vais  vous  le  dire ,  mon-  ' 
sieur ,  maintenant  que  vous  êtes 
un  peu  plus  calme  ;  voici  comme 
tout  cela  arriva.  »  Je  promis  d'e'- 
couter  avec  patience  ,  et  le  pauvre 
homme  commença  ainsi  ; 

«  Le   matin   du   jour  où   vous 
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parlîtes  pour  Versailles  ,  à  peine 
aviez-vous  quille'  la  maison  de- 
puis une  heure  ,  que  nous  fûmes 
surpris  de  voir  milord  revenir  seul 
et  dans  une  agilation  violente  j  il 
demanda  notre  jeune  maître  ,  M. 
Henri  et  M^^^  Emma  ;  on  les  amena 
aussitôt.  —  Et  la  femme  de  cham- 
bre de  votre  maman  ,  mes  chers 
enfans  ,  où  est-elle?  —  En  haut, 
—  Appelez-la  de  suite.  —  Alors 
ê'adressant  à  elle  ,  voire  maîtresse 
dit-il ,  désire  que  vous  preniez 
ses  bijouK  les  plus  pre'cieux  et 
que  vous  vous  rendiez  de  suite 
avec  moi  auprès  d'elle  :  monsieur 
Morven  est  arrête  pour  des  rai- 
sons politiques  j  je  pense  que  l'af- 
faire sera  bientôt  arrangée  :  mais 
il  vient  d'être  conduit  à  la  Bas- 
tille. Essayer  maintenant  de  lui 
rendre  sa  liUerlé  serait  inutile  ;  le 
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même  sort  allend  ceux  qui  ose- 
raient le  hasarder.  Je  prendraisoin 
de  madame  Morven  et  de  ses  en- 
fans  ,  et  comme  je  ne  manque  pas 
d'influence  à  la  cour  ,  j'espère  que 
bienlôl  nous  le  verrons  libre.  Je 
vous  conseille  à  tous  de  vous 
éloigner  de  la  maison  et  de  n'y 
pas  rentrer  de  tout  le  jour  ;  je 
verrai  demain  ce  qu'il  faudra  faire. 
—  Je  n'ai  pas  besoin  ,  monsieur  ,  je 
l'espère  ,  de  vous  dire  combien 
nous  fûmes  tous  consternes  à  celte 
nouvelle  ;  mais  dans  la  crainte  de 
vous  êlre  plutôt  nuisibles  qu'uti- 
les ,  nous  sortîmes  de  la  maison 
comme  nous  venions  d'en  recevoir 
l'ordre.  Aj)rès  quelques  minutes  , 
Henri  et  Emma  furent  éloignés 
de  notre  vue  ;  il  ne  me  vint  pas  à 
l'esprit  de  demander  à  milord  où 
il  les  conduisait.  Lorsque  nous 
revînmes     le    lendemain    matin  , 
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nous  vîmes  qu'il  ëlait  vrai  que 
vous  ëliez  retenu  dans  cette  hor- 
rible prison  ,  de  laquelle  on  nous 
dit  que  personne  ne  sortait  sans 
avofr  eu  les  membres  rompus  soitf 
la   roue. 

»  Je  fus  de'sespe're'  de.  cette  nou- 
velle ;  j'avais  oublie'  de  demander 
à  milord  où  nous  trouverions  noîre 
maîtresse;  nous  étions  décides  néan- 
moins à  en  écrire  à  votre  père  , 
car  nous  pensions  que  cet  événe- 
ment lui  porterait  un  coup  ter- 
rible s'il  l'apprenait  par  les  papiers 
publics.  Nous  lui  dîmes  cou>bien 
milord  avait  de  complaisances 
pour  madame  Morven  et  ses  en- 
fans. —  Mais  ,  William  ,  en  agissant 
ainsi  ,  vous  m'avez  fait  le  plus 
grand  tort.  —  J'espère  ,  monsieur  , 
que  vous  voudi-ez  bien  croire  que 
nous  avons  agi  avec  la  meilleure 
iulention,  et  que  nous  nous   es- 
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limerions  tous  heureux  de  pou- 
voir vous  servir  maintenant.  -^ 
Le  seul  service  que  vous  puissiez 
me  rendre  ,  c'est  de  tâcher  de 
de'couvrir  la  retroile  de  ma  femme 
et  de  mes  enfans.  Il  y  a  là-dedans 
quelque  rayslère  ,  William  ;  on 
vous  en  a  impose;  j'ai  ele'  traite' 
d'une  manière  cruelle  ;  j'ai  été' 
horriblement  trompe'.  » 

<T  A  dire  vrai,  monsieur,  je 
commence  à  le  craindre  ,  d'après 
ce  que  j'ai  entendu  dire  dans  la 
maison  où  ma  maîtresse  est  restée 
deux  jours  avant  son  de'part.  Si 
vous  voidez  venir  avec  moi  à 
Charcnlon ,  vous  entendrez  là  un 
un  rc'cit  bien   triste...  » 

i>  Mon  cœur  fut  de  nouveau 
déchire';  je  le  suivis  sans  proférer 
une  seule  parole,  jusqu'à  une 
maison  située  sur  la  roule  et  dont 
la  maîtresse    paraissait    être    une 
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femme  très-respecfable.  «  Vous 
avez  eu  ici,  madame,  lui  dis-je  , 
il  y  a  à  peu  près  trois  semaines , 
une  dame  et  un  gentilhomme  an- 
glais avec  deux  jeunes  enfans?  — 
Oui ,  monsieur  ,  un  gentilhomme 
vint  un  Jour  chez  moi  et  me  dit 
que  dans  peu  il  m'amènerait  sa 
femme  et  ses  deux  enfans.  » 

»  Ici  le  mystère  commença  à  se 
de'voiler  ,  et  je  vis  toute  l'étendue 
de  mon  malheur.  «Continuez,  ma- 
dame, dis-je  à  cette  femme.  » 

<x  Eh  bien,  monsieur,  au  jour 
fixe'  il  amena  une  dame  qui  e'tait 
bien  la  créature  la  plus  aima- 
ble que  j'aie  vue  de  ma  vie;  peu 
d'heures  après  il  revint  avec  sa 
femme  de  chambre  et  ses  deux 
enfans.  La  dame  ne  cessa  de  pleu- 
rer pendant  tout  le  jour  et  tou- 
te la  nuit  ;  j'étais  désespéré  de  la 
voir    dans    cet    état ,     mais  je    ne 
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pus  lui  parler.  Je  découvris  bien- 
tôt que  ce  gentilhomme  n'était  pas 
son  mari;  mais  qu'il  était  enfermé 
à  la  Bastille.  Elle  suppliait  ce 
jeune  homme  de  tout  tenter  pour 
obtenir  sa  liberté;  celui-ci  assurait 
avoir  faillous  ses  cflorls, et  ajoutait 
que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  piudenl 
à  faire,  était  de  se  tenir  tianquille  , 
de  peur  d'entraîner  toute  la  famille 
dans  sa  disgrâce.  Après  avoir  passé 
quatre  jours  dans  ma  maison  ,  ils 
prirent  la  roule  d'Italie  ;  la  dame 
partit  en  sangloltanl.  Les  domes- 
tiques nous  dirent  que  ce  gentil- 
homme était  aussi  méchant  que 
le  mari  de  celle  dame  était  bon. 
Je  demandai  son  nom ,  ils  me  ré- 
pondirent qu'il  leur  était  défendu 
de  le  dire;  mais  un  de  mes  enfans 
le  demanda  à  leur  jeune  maître  , 
qui  dit  que  son  papa  s'appelait 
Morven ,   el  que  le  nom  du  geu- 
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lilhomme    qui    les    accompagnait 
e'iait  milord  Minikin  ;  qu'il  ne  Tai- 
mait  pas  ,  parce  qu'il  faisait  beau- 
coup pleurer  sa  maman.  » 

»  J'e'lais  maintenant  pleinement 
convaincu;  je  donnai  un  louis  d'or 
a  cette  femme,  et  quittai  sa  mai- 
son. La  plus  grande  confusion  ré- 
gnait alors  dans  Paris  ;  la  des- 
truction de  la  prison  dans  laquelle 
j'avais  e'te'  renfermé  ,  paraissait 
plutôt  accroître  la  fureur  du  peu- 
ple que  la  diminuer.  Ce  fut  la 
première  fois  de  ma  vie  que  je 
me  sentis  atteint  par  l'égoisme  , 
car  je  ne  m'intéressais  nullement 
à  ce  qui  se  passait  autour  de  ][noi. 
Je  crois  que  je  n'aurais  pas  même 
jeté  un  coup  d'œil  sur  mon  pro- 
pre père  ,  quand  bien  même  je 
l'eusse  vu  massacrer  en  ma  pré- 
sence ,  comme  tant  d'autres.  Ma 
femme,    mes   enfaus  ,    mes    mal- 
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hetirs  et  moi-même ,  occupaient 
toutes  mes  pense'es, 

î>  Je  re'solus  enfin  de  prenclrc 
la  route  qu'ils  avaient  suivie.  Je 
blâmais  ma  cre'dnlile' ,  je  me  ré- 
pandais en  malédictions  contre  ce 
faux  ami.  Je  ne  doulai  pas  uh 
seul  instant  de  l'innocence  de  ma 
femme;  le  monde  entier  se  fût  levé 
pour  Taccuser  ,  que  je  n'eusse  ac- 
cordé aucun  accès  au  moindre 
soupçon;  j'étais  persuadé  qu'elle 
souillait  autant  que  moi  de  la  per- 
fidie de  l'indigne  lord. 

»  Je  fus  bientôt  sur  la  route  de 
Milan  ;  j'étais  décidé  à  aller  a  pied 
avec  mon  domestique  William  , 
qui  était  rentré  à  mon  service. 
Nous  traversâmes  toutes  les  villes 
qui  se  trouvaient  sur  notre  route, 
et  à  certaines  heures  du  jour  aux- 
quelles je  savais  que  ma  femme 
avait  l'habitude  de  prendre  l'air. 
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je  sortais  dans  l'espoir  que  le  ha- 
sard pourrait  me  la  faire  rencon- 
trer dans  les  promenades.  Nous 
étions  à  Besançon ,  et  je  n'avais 
tncore  pu  obtenir  aucuns  rensei- 
gneraens  ;  peut-être,  me  disais-je  , 
ne  sommes -nous  pas  descendus 
dans  les  mêmes  auberges  ;  peut- 
être  ne  se  sont-ils  pas  arrête's  pour 
changer  de  chevaux.  En  nous  ar- 
rêtant à  la  porte  de  l'auberge 
»  Besançon ,  après  avoir  fait  mes 
questions  ordinaires ,  on  me  dit 
qu'une  dame  qui  paraissait  très- 
malheureuse  s'était  arrête^  dans 
cet  endroit  quelques  jours  avant 
mon  arrivée  ,  mais  qu'il  n'y  avait 
pas  de  gentilhomme  avec  elle;  que 
dix  jours  après  un  gentilhomme 
et  deux  enfans  étaient  arrives  et 
avaient  demande'  la  route  qu'elle 
avait  prise  ;  on  leur  répondit  que 
c'était  celle  de  Neufchâtel.  Voilà 
tout  ce    que    je   pus    apprendre  , 
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encore  n'ëfais-je  pas   bien   certain 
si  c'était  ma  malheureuse   épouse. 

V  Nous  traversâmes  le  Jura  au 
milieu  de  l'hiver  j  après  nous  être 
égarés  au  miheu  des  neiges ,  nous 
atteignîmes  avec  difficulté  une 
forteresse  connue  sous  le  nom  du 
Châleau-de-Joux.  Dans  un  temps 
plus  heureux,  ce  château  eut 
excité  mou  admiration  :  situé  sur 
une  pointe  de  rocher,  il  dominait 
sur  les  montagnes  et  les  bois  qu'on 
rencontre  partout  dans  ce  pays. 
Nous  avions  l'intention  de  deman- 
der l'hospitalité  dans  ce  lieu  pour 
une  nuit  ,  car  nous  étions  éloignés 
de  toute  ville,  et  la  nuit  appro- 
chait. 

»  Nous  montâmes  avec  diffi- 
culté lo  sentier  rapide  qui  con- 
duisait aux  fortifications;  là,  un 
garde  nous  demanda  nos  passe- 
ports ;  nous  lui  fîmes  part  du  mo- 
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tif  de  notre  arrivée.  Nous  fûmca 
aussitôt  reçus  et  conduits  dans  un 
vaste  appartement  ,  où  des  per- 
sonnes de  tout  sexe  et  de  toutes 
les  nations  e'taient  rassemblées. 
J'en  vis  au  milieu  d'elles  plusieurs 
du  rang  le  plus  e'ievë,  et  qui  m'ac- 
cueillirent avec  les  plus  grands 
égards.  Un  Espagnol  de  distinc- 
tion s'approcha  de  moi ,  je  sentis 
bientôt  qu'il  existait  entre  nos 
âmes  une  sympathie  d'alfections 
et  d'infortunes.  Je  lui  fis  connaître 
la  cause  de  ma  visite  extraordi- 
naire, l'anxie'te'  de  mon  esprit  et 
l'horreur  de  ma  situation.  Il  me 
raconta  son  histoire  touîe  aussi 
remplie  d'e've'nemens  tristes  que 
la  mienne  ,  excepte  qu'il  n'avait 
pas  perdu  sa  femme.  Il  me  dit 
qu'il  était  impossible  de  s  ëchap-. 
per  de  cette  forteresse  ,  parce  que 
la  vigilance  des  gardes  ne  laissait 
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aucun  espoir  de  fuite.  Le  soleil 
du  matin  me  forçait  de  quitter 
cette  nouvelle  connaissance  ,  qui 
avait  gagr  e'  toute  ma  conQance  ; 
mais  il  obtint  du  gouverneur  la 
permission  de  m'accorapagner,sous 
une  escorte  de  vin^^t  hommes. 

»Jefus  ravi  de  jouir  encore  pen- 
dant quelque  temps  de  sa  société; 
c'était  un  moment  de  reiàclie  âmes 
maux.  Sa  conversation  était  pour 
mon  coeur  comme  la  douce  rosée 
qui  descend  du  ciel  après  les 
bouffées  suffocantes  du  vent  d'est 
qui  dessèchent  le  sol  et  le  lais- 
sent sans  feuilles  et  sans  ver- 
dure. Son  amitié  était  le  seul  sou- 
lagement que  mon  âme  eût  éprou- 
vé depuis  le  jor.;'  fatal  de  mon 
départ  de  Versai'Ies ,  et  j'éprou- 
vai les  sensations  d'une  véritable 
douleur  quand  il  fallut  me  sépa- 
rer de  l'Espagnol. 
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»  Je  continuais  tristement  mon 
Toyage  en  réfléchissant  aux  mal- 
heurs sans  nombre  qui  m'avaient 
successivement  accable'.  Arraché 
par  ma  coupable  cie'diJité  des 
bras  de  l'objet  de  ma  plus  chère 
affection ,  je  repassais  dans  mon 
esprit  toutes  les  vertus  qui  or- 
naient Pâme  de  mon  e'poust  :  ja- 
mais Cites  ne  s'afiaceront  de  mou 
coeur.  Avec  quel  ravissement  j'ad- 
mirais celte  tendre  compassion  qui 
s'e'iendait  sur  tout  ce  qui  l'envi- 
ronnait. Combien  de  fois  ,  lorsque 
le  soleil  en  disparaissant  dans  l'ho- 
rizon lointain  répandait  sur  toutQ 
la  nature  ses  derniers  rayons 
pourpre's  ,  j'ai  accompagné  cette 
femme  céleste  à  la  promenade  ,  re- 
cutillant  avec  délices  les  tendres 
paroles  que  m'adressait  sa  bouche; 
comme  elle  savait  me  faire  par- 
tager l'émotion  qu'excitait  en  elle 
T.  IL  9 


la  scène  majestueuse  que  nous 
avions  sous  les  yeux!  Alors  j'e'lais 
heureux ,  plus  heureux  qu'il  n'est 
permis  de  l'être  dans  la  possession 
de  celle  compagne  aimable ,  de 
cette  femme  angëlique. 

»  Ceux  qui  ont  quelque  expe'- 
rience  de  la  vie  humaine  ,  ont 
remarqué  que  Ton  y  rencontre 
bien  plus  fréquemment  l'infortune 
que  le  bonheur;  en  effet,  quoi- 
que les  peines  de  l'âme  se  pei- 
gnent ordinairement  dans  la  phy- 
sionomie ,  le  cœur  d'un  être  souf- 
frant renferme  bien  plus  de  maux 
et  d'angoisses  que  sa  figure ,  quelle 
que  mélancolique  qu'elle  soit ,  ne 
saurait  en  exju'imer.  Gela  vient 
de  ce  que  le  malheur  étant  beau- 
coup plus  commun  parmi  les 
hommes  que  la  félicité,  il  est  aussi 
moins  susceptible  d'être  troublé 
et  modifié  par  des  sensations  étran- 
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gères.  Je  ne  me  rappelle  pas  d'à- 
Toir  e'prouvé  de  ma  vie  une  satis- 
fjction  quelle  qu'exalte'e  qu'elle 
fût  ,  qui  n'ait  e'té  troublée  par 
quelque  sentiment  pe'nible.  Au 
milieu  du  bonheur  ,  la  crainte  nous 
fait  toujours  entrevoir  la  possibi- 
lité' d'un  changement  d'e'tat;  dans 
le  malheur,  au  contraire,  l'es- 
përance  offre  quelquefois  à  notre 
imagination  des  scènes  riantes  ,  et 
adoucit  l'amertume  de  nos  cha- 
grins. Néanmoins  ,  l'expe'rience 
m'a  convaincu  que  l'espoir,  dans 
ce  dernier  cas  ,  a  beaucoup  moins 
d'empire  sur  nous  que  la  crainte 
au  milieu  de  la  fe'Iicite'j  et  que 
le  malheureux  laisse  encore  plus 
rarement  échapper  un  sourire  de 
joie,  que  les  heureux  ne  poussent 
des  soupirs  pe'nibles.  Quels  que 
Boient  les  maux  qui  affligent  l'es» 
pèce  humaine ,  il  est  certain  qu© 
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des  infortunes  e'^ales  n'affectent 
pas  au  même  degie  tous  les 
hommes  ;  et  le  plus  ou  moins 
d*'empire  que  prend  sur  nous  la 
douleur,  vient  de  deux  causes  : 
d'abord  d'une  irsensibilite  natu- 
relle ,  ou  bien  de  celte  force  d'â- 
rae  à  toute  e'preuve  que  donnent 
la  vertu  et  la  re'signation. 

»  En  qiiittant  le   Jura,  je  con-» 
ti/iuai   non  voyage   vers  Neufchà- 
tel ,  où  je  restai    trois  jours  pour 
me  livrer  à  mes  recherches  ;  mais 
elles  devaient  être  tout    ans  i    in- 
fiuctuet.ses  que  les  précédentes  : 
sans  savoir  où  diriger  mes  pas  ,  j'a- 
vançai d.nsla  Saisse,  toujours  avec 
le  même  empressement ,  mais  tou- 
jours   avec   aussi  peu  de   succès. 
Un    jour     j'entendis     de     loin    le 
le   canon  aui    ronflait  sur  un  des 
plateaux,  des  Alpes.    Ces  sois  so- 
kûQels    et  i  npoiaas    re'soanaieut 
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par  intervalles  et  jiortaîent  jusqu'à 
mon  cœur  un  sombre  mugisse- 
ment qui  le  faisait  tressailler.  Mon 
chemin  me  conduisait  directement 
au  lieu  d'où  il  partait  j  quelque- 
fois le  bruit  semblait  mourir  dans 
l'e'loignement.  Cependant  il  n'y 
avait   pas   d'autre  route. 

i>  A  mesure  que  j'approchais,  ces 
sons  devenaient  plus  sourds  ,  en- 
fin ,  des  cris  de  victoire  vinrent 
frapper  mes  oreilles  ,  et  des  mil- 
liers d'individus  se  re'pandaient 
dans  foutes  les  directions.  Je  vis 
tomber  sur  mon  chemin  un  grand 
nombre  de  vaincus  ,  car  j'avais  e'te' 
oblige'  de  traverser  le  champ  en- 
sanglanld  de  cette  terrible  bataille, 
au  milieu  de  cris  de  triomphe  ,  du 
bruit  des  tambours  ,  du  cliquetis 
des  armes  ,  des  ge'missemens  des 
mourans  ,  du  tre'pignement  des 
chevaux  et  des  cris  des  femmes.  Af- 
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freux  spectacle  !  m'ëcriai-je  ,  en 
traversant  celte  scène  d'épouvante, 
en  foulant  celte  terre  rougie  du 
sang  de  mes  semblables  ,  et  joncbée 
des  membres  mutiles  de  milliers 
d'bommes.  La  vue  de  blessures 
ouvertes  ,  de  cadavres  foulés  aux 
pieds  ,  de  ruisseaux  de  sang  révol- 
taient mon  âme  autant  que  ces 
ciis  d'une  joie  borrible  ,  qui  in- 
«ultaient  des  ennemis  vaincus. 

»  Enfin,  j'arrivai  à  ce  couvent 
où  les  frères  m'accueillirent  avec 
bienveillance.  La  fali^ue  de  mon 
voyage  et  l'impression  que  celte 
scène  avait  produite  sur  mon  es- 
prit ,  aliénèrent  ma  raison.  Lors- 
que je  fus  rétabli,  mon  tempéra- 
ment s'était  tellement  alTaibli  ,  que 
je  pensai  en  vain  à  quitter  cet 
asile.  Mon  domestique  était  mort 
pendant  ma  maladie  ;  cependant 
les  imases   cbéries  de  ma  femme 
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et  de  mes  enfans  venaient  assîëgei» 
mon  imagination  ,  quoiqu'elle  eùs 
en  partie  perdu  son  énergie  et  sa 
vigueur. 

»  Pendant  les  intervalles  lucides 
que  m'avait  laisse's  mon  délire , 
j'avais  compose'  quelques  vers  sur 
ma  triste  situation  ;  ma  maladie  re- 
paraissait avec  des  caractères  plus 
graves  ;  mais  la  prièic  et  la  me'di- 
talion  de  ces  saints  pères  me  ren- 
dirent un  peu  de  tranquillité'.  Ou- 
blie' du  monde  et  de  tout  ce  qui 
m'e'tait  cher  sur  la  terre  ,  les  moi- 
nes mes  confrères  ont  toujours 
ignore  les  malheurs  qui  m'oiv* 
suivi  dans  cette  valle'e  de  miàère. 
Oblige'  de  passer  le  reste  de  mes 
raise'rables  jours  dans  cette  re- 
traite ,  débarrasse'  des  hommes  el 
de  leurs  fourbes ,  j'ai  tâché  d'ao- 
coulumer  mon  âme  à  ce  nouveau 
genre  de  vie  j    mais   quoiqu'il  iê 
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soît  ëcoulë  déjà  bien  du  temps  de- 
puis que  j'ai  embrasse'  ce  nouvel 
ëlat ,  si  ma  femme  se  présentait 
à  moi  dans  toule  celte  pureté  qui 
se'duisit  autrefois  mon  coeur  ,  je 
quitterais  imme'diatement  ces  lieux. 
Sans  cette  assurance  ,  je  mour- 
rai ici  ,  et  les  moines  compatis- 
6ans  qui  fournissent  à  mes  besoins 
tant  que  j'existe,  ne  refuseront  pas 
les  derniers  devoirs  à  mon  corps 
quand  j'aurai  cesse  d'être.  J'ai  la 
consolation  de  penser  que  lorsqu'ils 
liront  mon  histoire  après  ma  mort, 
s'ils  me  blâment  quelquefois  ,  du 
moins  ils  me  plaindront  ! 

»  La  lettre  cruelle  de  mon  beau- 
père  a  fait  sur  tnoi  une  impres- 
sion profonde  ;  elle  m'a  convaincu 
de  la  fragilité  de  l'espèce  humaine. 
Quand  je  vivais  dans  le  tourbillon 
du  grand  monde ,  au  milieu  de  la 
splendeur  qui  entoure  le  rang  et  la 
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fortune,  il  me  flattait,  il  recherchait 
ma  société' ,  il  approuvait  toutes 
mes  actions:  la  fortune  changea; 
au  lieu  de  me  consoler  et  de  me 
soutenir ,  il  m'accabla  de  reproches 
amers  et  non  me'ritës.  Il  est  vrai 
que  bien  peu  d'hommes  sentent 
toute  l'importance  du  litre  sacré 
d'ami;  il  impose  tant  de  conditions, 
que  ceux  qui  veulent  s'y  soumettre 
sont  en  bien  petit  nombre.  «  L'huile 
et  les  parfums  réjouissent  le  cœur 
de  riiomme ,  comme  les  conseils 
d'un  ve'ritable  ami  soulagent  soa 
âme.  » 

»  Il  est  une  sorte  de  gens  tou- 
jours prêts  à  courir  là  où  il  s'agit 
d'une  fête  ,  et  qui  fuient  comme  la 
peste  les  lieux  qu'habite  le  deuil; 
qui ,  semblables  aux  convives  de 
Timon,  reçoivent  les  pre'sens  avec 
toute  la  bassesse  de  la  cupidité'  et  le 
sourire  sur  les  lèvres  ,  et  n'aban- 
T.  IL  9* 
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donneraient  pas  un  sou  en  fùveur 
de  ceux  qu'ils  ont  autrefois  honore 
du  nom  d'amis  et  que  le  malheur 
accable  maintenant.  Ces  hommes 
lâches  s'asseyeront  à  vos  côtés 
jusqu'à  ce  que  vous  leur  ayez  sa- 
crifié jusqu'au  dernier  lambeau 
de  votre  opulence  ,  mais  ils  vous 
oublieront  en  prison ,  ou  bien  ils 
croiront  avoir  fait  beaucoup  et  ne 
vous  être  plus  redevable  en  vous 
faisant  une  visite  et  en  vous  offrant 
une  guinée.  Le  célèbre  lord  Bacon 
dit:  <?  Que  toutes  les  choses  d'ici- 
bas  sont  sujettes  àla  destruction  ,  et 
qu'on  doit,  dès  le  principe  de  la  vie, 
faire  cboixde  l'objet  qu'on  doit  ai- 
mer toujours  et  de  qui  on  espère 
être  toujours  aimé.  Eloignez  de 
vous,  dit-il ,  cette  bienveillance  do 
mode  ,  cette  familiarité  universelle 
et  qui  par  cela  même  cache  la  per- 
fidie :  que  vous  en  restera-t-il  ? 
rien.  > 
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s>  Nous  nous  plaignons  sans  cesse 
du  peu  de  sinee'rile'  qu'on  ren- 
contre chez  les  hommes ,  mais  la 
faute  en  est  à  nous  :  nous  confions 
imprudemment  les  secrets  de  notre 
âme,  que  nous  devrions  garder,  et 
nous  nous  étonnons  que  d'autres  , 
moins  inte'resse's  au  silence ,  les 
confient.  Nous  les  blâmons  d'avoir 
frustre'  l'espérance  que  nor.s  avions 
conçue  de  nous  les  attacher  ,  et 
tout  notre  attachement  pour  eux 
dëge'nère  en  ressentiment.  La  perte 
de  lord  Minikin,  de  ma  femme 
et  de  mes  enfans  ,  a  pris  sa  source  . 
dans  mon  incrédulité'.  J'ai  ëleve' 
trop  haut  mes  espe'rances,  f  ai  cru  à 
la  perfection;  mais  elle  n'existe  pas 
chez  l'homme  ,  et  il  acessed'eJre 
l'objet  de  ma  haine.  J'ai  enseveli 
toutes  ces  passions  dans  l'enceinîe 
paisible  de  ces  murs.  Le  malheur 
ranime    Tâme    et    lui    donne   do 
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la  TÎgueur;  et  pourtant ,  les  traces 
qu'il  a  laisse'es  dans  mon  cœur  lui 
ont  imprime'  une  me'lancolie  que  je 
voudrais  en  vain  en  bannir.  » 


CHAPITRE  IX. 


iVloNSiEUR  MoRVÇN  avait  aclieve' 
l'histoire  de  ses  malheurs  ;  les 
larmes  avaient  plusieurs  fois  in- 
terrompu son  re'cit.  Lord  S...  et 
surtout  la  tendre lady,  ne  l'avaient 
pas  e'coute'e  sans  e'raotion  ;  ils  dé- 
siraient le  voir  re'uni  à  l'épouse 
qu'il  pleurait,  convaincu  que  ma- 
dame Morven  e'iait  innocente  et 
qu'elle  devait  avoir  cruellement 
souffert.  Lady  S...  ne  fut  pas 
long-temps  à  s'apercevoir  que  le 
me'chant  lord  Minikin  e'iait  le  même 
que  celui  qui  avait  recherché  d'à- 
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bord  la  main  de  M'^^  Malcolm  ; 
mais  ayant  passe  au  couvent  plus 
de  temps  qu'ils  n'avaient  eu  Tin- 
tention  de  le  faire ,  ils  se  dispo- 
sèrent à  prendre  congé  des  moines. 
«Vous  viendrez  avec  nous  en 
Angleterre,  dit  Taimable  voya- 
geuse à  M.  Morven  j  vous  serez 
encore  une  fois  heureux.  —  L'as- 
surance de  trois  choses,  répondit- 
il  ,  pourrait  seule  me  rendre  au 
bonheur;  celle  de  l'innocence  de  ma 
femme  ,  la  certitude  de  jouir  tou- 
jours de  votre  aimable  société  ,  et 
l'approbation  de  ce  noble  Espa- 
gnol qui  prit  un  intérêt  si  tendre 
à  mon  sort.  —  Toi't  cela  peut 
s'accomplir,  dit  iady  S...,  vous 
jouirez  de  nouveau  de  tous  les 
plaisirs  de  la  vie,  vous  en  savou- 
rerez d'autant  mieux  les  délices  , 
que  vous  avez  bu  à  la  coupe 
amère  du  malheur.  »  Le  moine 
secoua  la  téie  et  dit  en  souriant 


(  13-  ) 
à  sa  seigneurie,  qu'elle  connais- 
sait les  trois  conditions  auxquelles 
il  rentrerait  dans  le  monde ,  puis 
ii  se  relira  promptement ,  après 
avoir  pris  congé'  d'eux.  Quoique 
M.  Morven  n'avait  pas  pris  les 
ordres,  il  se  conformait  à  certaines 
règles  de  la  maison.  Les  nobles 
voyageurs  furent  bientôt  sur  la 
route  de  Milan  ;  il  leur  e'tait 
impossible  de  traverser  ce  pays  , 
le  plus  beau  de  l'Europe  ,  sans 
fenlir  reffet  que  produit  sur  l'àme 
la  vue  de  ce  beau  ciel.  Milan  étant 
le  but  principal  de  leur  voyage  , 
ils  ne  voulurent  pas  s'arrêter  en 
route  ,  quoiqu'ils  y  fussent  souvent 
invile's  par  la  beauté'  des  sites  qui 
s^ofTraient  à  leurs  regards.  Enfin 
ils  arrivèrent  dans  cette  ville  ce'- 
lèbre  et  qui  fait  l'admiration  de 
l'Europe  par  sa  position  ,  son  com- 
merce, ses  e'd;fices,  ses  tbëàtres 
et  la  magnificence  de  ses  e'glises , 
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dont  la  principale  n'est  surpasse'e 
que  par  ceJle  de  St. -Pierre  de 
Rome.  Le  lendemain  de  leur  ar- 
rive'e  fat  consacre  à  visiter  les 
édifices  et  les  muse'es.  Presque 
toutes  les  maisons  méritent  le  titre 
de  palais;  l'e'glise  de  St. -Pierre 
est  peut-être  la  plus  riche  en  or- 
nemens  et  en  objets  d'arts;  elle 
est  conside're'e  en  ge'ne'ral  comme 
une  merveille  ;  elle  est  bâtie  toute 
entière  en  marbre  massif;  sa  cou- 
pole est  supporte'e  par  cinquante 
colonnes  de  quatre-vingt-quatre 
pieds  de  haut.  Cet  e'difice,  com- 
mence'il  y  a  à  peu  près  quatre  cents 
ans  ,  n'est  pas  encore  achevé'. 

Les  boulevards  sont  magni- 
fiques :  les  dames  de  la  plus  haute 
classe  s'y  promènent  en  voiture  pour 
y  prendre  l'air  le  soir.  C'est  là  qu'on 
voit  briller  tout  le  luxe  et  la  magni- 
ficence des  gens  de  la  plus  haute 
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classe  j  tant  dans  la  richesse  des 
e'quipages  que  dans  la  livrée  des 
domestiques. 

La  curiosité'  conduisit  lady  S... 
à  celte  promenade  dont  elle  avait 
beaucoup  entendu  parler  avant  de 
quitter  l'Angleterre.  Elle  se  rappela 
les  nombreuses  re'voluiions  aux- 
quelles cette  cite'  avait  e'ié  expo- 
se'e  ,  et  les  diffërens  gouverne- 
mens  ,  tantôt  allemands  ,  tantôt  es- 
pagnols ,  quelquefois  français,  sous 
lesquels  elle  a  ve'cu.  En  refle'chis- 
sant  à  tous  ces  changemeus  ,  il 
,  paraît  impossible  qu'elle  ait  con- 
servé un  caractère  national  :  en 
effet,  un  noble  milanais  est  obligé 
de  changer  d'opinion  presqu'aussi 
souvent  que  d'habits ,  et  de  se 
conformer  aux  manières  de  tous 
les  gouvernemens  qui  se  succè- 
dent. 
Les  réflexions  de  lady  S...  fu- 
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rent  interrompues  par  le  son  d'une 
trompette.  Les  deux  voyageurs  se 
retournèrent  aussitôt  pour  voir 
d'où  il  partait  ;  ils  furent  aussi 
surpris  par  la  nouveauté'  de  la 
scène  qui  s'offrait  à  leurs  regards  , 
qu'e'tonne's  de  la  cause  qui  la  pro- 
duisait. 

Nous  les  laisserons  à  leur  admi- 
ration ,  pour  suivre  des  personna- 
ges moins  nobles  ,  il  est  vrai  ,  mais 
que  nous  ne  devons  point  perdre 
de  vue  ,  puisqu'ils  se  sont  intro- 
duits à  la  société'  de  Glorianna. 

Ce  fut  avec  peine  que  les  deux 
Anglais  qui  commençaient  à  se 
trouver  embarrasses  ,  laissèrent 
notre  be'roîne  à  Dijon.  Elle  avait 
payé  les  dépenses  de  M.  Beilmont 
et  de  son  ami.  Les  trois  dames 
étaient  parties  sans  prendre  congé 
d'eux  ,  aussitôt  qu'elles  avaient  dé- 
couvei't  quelle  était  leur  situation 
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iSmancière  ,  de  peur  qu'ils  eussent 
recours  à  leur  assistance;  malgré 
qu'elles  avaient  vo3'age'  aux.  frais 
des  pre'tendus  gentilshommes  ,  de- 
puis Baie  jusqu'à  Dijon,  à  peu 
près  deux  cent  quarante  milles; 
qu'elles  avaient  bu  leuis  liqueurs  , 
mange'  leur  jambon  de  Saint-Geor- 
ges et  consommé  toute  la  provi- 
»ion  de  petits  pains  français.  Mais 
elles  avaient  mal  compté  ,  car  nos 
Anglais  devaient  trouver  à  Paris 
des  fonds  envoyés  pour  eux  d'Ao- 
gleterre. 

Après  le  départ  de  Glorianna  , 
ils  s'arrangèrent  avecle  maître  de 
la  voiture,  pour  les  transporter  sur 
iOn  siège  et  à  peu  de  frais  jusqu'à 
Paris;  ils  y  avaient  mis  cette  con- 
dition que ,  s'il  ne  se  trouvait  au- 
cun passager  dans  l'intérieur,  ils 
auraient  le  droit  d'y  entrer  pour 
traverser  les  villes.  Cet  arrange- 
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ment  justifie  ce  que  Glorianna 
avait  vu  à  Sens.  Re'duits  à  la 
dernière  exlre'mite',  ils  se  virent 
obligc's  (le  supporter  les  cahots,  le 
bruit  des  chaînes  ,  le  claquement 
du  fouet ,  et ,  ce  qui  est  plus  fort , 
de  raanger  à  la  cuisine  dans  les  hô- 
telleries ,  sans  domestiques  pour 
les  servir ,  n'ayant  pour  tout  re- 
pas que  du  pain  et  des  ognons. 
Comme  les  belles  perruques ,  les 
habits  à  la  mode  ,  les  parfums  , 
etc.,  e'iaient  reste's  à  JDijon,  iU 
arrivèrent  à  Paris  dans  uu  ac- 
coutrement assez  semblable  à  ce- 
lui de  l'Enfant-prodigue. 

Le-ur  premier  soin  fut  de  sM- 
quiper  ,  et  la  seconde  ide'e  de 
M.  Bellmont  fut  de  chercher  à 
de'couvrir  Glorianna:  il  e' tait  cer- 
tain qu'elle  devait  être  arrive'e 
dans  la  capitale  :  nos  gentilshommes 
■oupçonnaient  que  c'était  elle  qui 


avait  paye  leur  mémoire  ,  et  malgré 
leur  grossièreté' et  leur  défaut  d'e'- 
ducation  ,  ils  résolurent  tous  deux, 
s'ils  pouvaient  s'assurer  du  fait  ,  de 
lui  rendre  ce  qu'elle  avait  avancé, 
persuadés  qu'ils  se  réinfégreraicnl 
parla  dans  la  bonne  opinion  de  Glo- 
rianna ,  à  laquelle  ]\».  Bellmont 
surtout  attachait  beaucoup  de  prix. 
Ce  dernier ,  comme  les  trois 
dames ,  avait  compté  sans  son  hôte. 
L'âme  noble  de  Glorianna  se  serait 
révoltée  de  cette  offre  ,  elle  rou- 
gissait presque  en  songeant  qu'elle 
ne  leur  avait  pas  assuré  le  moyen 
de  voyager  jusqu'à  Paris.  Comme 
M.  Bellmont  avait  pris  l'idée  dont 
nous  avons  parlé  ,  dans  sa  cervelle 
stupide,  il  trouva  la  cause  de  la 
générosité  de  notre  héroïne  dans 
le  même  principe  ;  en  s'examinant 
dans  une  glace ,  il  fut  convaincu 
que  les   attraits    de    sa   personna 
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avaient  la  plus  grande  part  Jans 
celte  bonne  action  et  que  Glo- 
rianna,  pour  me  servir  de  son 
expression  ,  était  folle  de  lui.  C'é- 
tait la  le  motif  qui  la  fit  tant  rou- 
gir, et  baisser  les  yeux  dans  le 
Muse'e. 

Il   serait   impossible  de  de'crire 
la  tournure  agréable  de  M.   Bell- 
raont  ;  son  cou  était  naturellement 
long  ,  mais  il  avait  imaginé  un  col- 
lier de  fer  ,  pour  Tencouragement 
de  i'amour-propre  et  de  la  vanité, 
pour  lequel  il  espérait  obtenir   un 
brevet   d'mvenlion.    Son    cbapcau 
était     suspeiKliî     sur     un     pivot   , 
ses   cheveux   étaient  plus    épais  et 
plus  mêlés  que  ceux  d'Absalon  ,  et 
il   les    faisait    fiiser  pendant    une 
heure ,  chaque    soir  ;    son  habit  , 
pour    outre-passer    la    mode  ,    et 
cacher  les  oreilles  les   plus   éj)Ou- 
vantables  qu'on  ait  vuei  ,  avait  le 


C  ^9^  ) 
collet  au  moins  de  quatre  pouces 
plus  élevé'  que  ceux  des  ële'gans 
de  la  ville  ;  il  avait  à  chaque  ge- 
nou au  moins  une  aune  et  demie 
de  beau  raban  de  soie  qui  tombait 
négligemment  sur  ses  bas  de  soie 
noirs  •,  ses  souliers  étaient  si  petits 
et  lui  serraient  tellement  les  pieds 
qn'il  pouvait  a  peine  marcher  ; 
cela  venait  peut-être  aujsi  de  ce 
que  dans  son  enfance  il  avait  été 
habitué  à  aller  sans  bas  et  sans 
souliers;  mais  ce  dont  ce  gentil- 
homme était  le  plus  fier  ,  c'était 
son  jabot  ;  il  surpassait  tous  ceux 
que  l'on  avait  encore  vus;  celui 
d'un  coq  d'Inde  n'était  rien  en 
comparaison  du  sien.  Pour  me 
servir  de  ses  propres  expressions , 
je  dirai  que  les  garçons  de  bou- 
tique restaient  immobiles  lors- 
qu'il passait ,  et  que  les  servantes 
laissaient     tomber     leurs     balais 
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pour  le  considérer.  Les  James  le 
regardaient  avec  ravissement ,  et 
les  hommes,  occupe's  de  sa  tour- 
nure, en  oubliaient  leurs  affaires. 
Son  compagnon  avait  l'audace 
J'aiîirmer  que  lorsqu'il  e'iait  chez 
lui ,  il  mettait  chaque  jour  une 
nouvelle  parure ,  parce  qu'il  avait 
observe'  que  lorsqu'il  se  prome- 
nait, même  sur  un  cheval  Je  louage, 
tout  le  monde  ,  le  voyant  ainsi 
e'quipé ,  l'appelait  milord. 

Les  dames,  qui  avaient  quitte' l'au- 
berge imme'diatement  après  leur- 
aventure  ,  avaient  fait ,  le  mieux 
possible  ,  le  chemin  de  Paris  ,  et 
étaient  arrivées  deux  jours  avant 
que  ces  fats  n'y'fîssent  leur  entrée. 
S'étant  fait  rhabiller  ,  et  ayant 
loué  une  nouvelle  voiture  ,  avec 
un  supplément  d'argent  qu'elles 
avaient  touché  dans  cette  ville  , 
elles  s'acheminèrent  vers  les  Tui- 
leries. Elles  y  étaient  à  peine  en- 
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trees  depuis  quelques  inslans  , 
qu'elles  rencontrèrent  leurs  an- 
ciens amis  :  les  trois  dames  ,  en 
les  voyant  si  braves  ,  avancèrent 
de  quelques  pas  à  leur  rencontre  , 
el  balbutiant  quelques  excuses  sur 
leur  prompt  départ  ,  elles  rentrè- 
rent en  faveur  et  consentirent  à 
parcourir  la  ville  avîc  eux  :  la 
musicienne  leur  dit  qu'elle  mourait 
d'envie  d'aller  à  TOpe'i  a  ;  que  c'é- 
le  plus  délicieux  spectacle  que 
l'on  puisse  voir. — Elle  était  cer- 
taine qu'ils  lui  loueraient  une  loge 
le  soir  même.  L'Ope'ra,  ou  tout  au- 
tre endroit  lui  e'tait  indiffèrent  , 
pourvu  que  le  temps  s'écoulât 
promplement.  Les  deux  autres 
dames  dJsiraient  passer  la  soirce  à 
la  promenade  ;  la  joueuse  désirait 
avoir  une  table  de  jeu  pour  faire 
une  délicieuse  partie  de  "svisk  ; 
et    la    danseuse    déclara    qu'il   y 
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avait  si  long-temps  ({irelîe  n'avait 
eu  occasion  de  déployer  son  ta- 
lent, que  tous  ses  muscles  étaient 
contracte's  ,  et  qu'elle  était  comme 
un  vieux  cheval  ;  qu'elle  craignait 
de  ne  pouvoir  de  sa  vie  recouvrer 
l'usage  de  ses  membres.  —  La  pre- 
mière valse  qu'elle  entendrait,  fût- 
ce  même  dans  une  promenade  , 
elle  était  fermement  décidée  à 
s'essayer  et  à  montrer  son  agilité 
aux  Parisiens. 

Mais  aucune  n'eut  la  politesse 
de  demander  à  M.  Bellmont  ou  à 
son  ami  comment  ils  s'étaient  tirés 
de    l'auberge  de  Dijon. 

Les  gentilshommes  n'ayant  pas 
de  meilleure  sociéié  et  commen- 
çant à  se  fatiguer  l'un  de  l'autre  , 
considérèrent  qu'il  valait  mieux  sui- 
vre ces  dames  que  de  bâiller 
auprès  de  leur  bouteille;  et  ayant 
commandé  un  bon  dîner  chea 
T,  IL  lo 
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yevy  ,  ils  prièrent  les  dames  de 
vouloir  bien  se  joindre  à  eux  dans 
Tespoir  de  montrer  qnelqu^rapor- 
tance  par  leur  toilette  ,  étant  tous 
Irès-éle'gatnmcnt  vêtus  et  ayant  l'air 
de  personnages  de  haut  rang.  Les 
airs  qu'ils  se  donnaient  auraient 
pu  tromper  ceux  qui  ne  fi-ëquen- 
taient  pas  meilleure  compagnie  ; 
mais  avec  la  moindre  e'ducation  , 
il  était  facile  de  découvrir  la  fraude. 
Ainsi  équipe's  ,  ils  s'acheminèrent 
vers  rhôlel  pour  diiier  à  cinq 
heures  précises,  et  ils  étaient  tous 
assis  près  du  bon ,  du  bienfaisant 
docteur  D***,  de  Sens,  qui  les 
reconnut  bientôt  pour  des  An- 
glais ,  et  fut  surpris  de  voir  les 
dames  boire  autant  de  vin  ,  ayant 
toujours  entendu  dire  que  la  plus 
grande  sobriété  distinguait  les 
femmes  de  ce  pays.  Leur  ayant 
entend..;,    dire    qu'ils   venaient    de 
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Dijon  ,   le    docteur  leur  demarifla 
si  le  hasard  ne  leur  aurait  pas  fait 
rencontrer  une  jeune  personne  qui 
voyageait    avec    son    domestique. 
«  Oli  !   oui  ,    dit   la    musicienne  , 
l'animal  le  plus  stupide  du  monde, 
elle   ne  connaît   pas  une   note  de 
musique.  —  Non  ,   ni    nrêrae    les 
cartes  ,  (lit  l'autre  ;  cependant  elle 
a  beaucoup    de   prétentions  et  se 
sert  de  termes   si  baroques    qu'il 
y  a  de   quoi  lui  rire   au    nez.  — 
Comme  les  gens  pensent  diCe'rem- 
ment  selon  les  circonstances  ,  dit 
le  bon    docteur;    je    trouve   que 
cette  dame  est  la  personne  la  plus 
aimable  que  j'aie  vue  de  ma  vie.  » 
,   «  C'est  une  ve'ritable  kypoci  ite , 
je   vous    assure  5    monsieur,    une 
aventurière.    Je    vous  engage  ,  si 
"VOUS  la  fre'quentez,  à  vous  de'fier 
d'elle;   elle   est   si  ruse'e;    el.'e  a 
besoin  de  gens  qui  la  croient  une 
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personne  d'importance  ;  mais  nous 
prendrons  soin  de  vous  éclairer 
sur  son  compte.  » 

<ç  Mais  quand  même  elle  em- 
ploierait l'art  dont  vous  Taccu- 
sez ,  elle  est  ge'nëreuse  et  cha- 
ritable à  Texcès.  » 

«  Avec  Parlent  des  autres  ,  je 
TOUS  assure  ,  dit  la  joueuse  ;  car 
certainement  elle  mendiait  à  Bàle, 
où  nous  la  rencontrâmes  pour  la 
première  fois  :  depuis  cette  épo- 
que ,  nous  avons  essaye'  de  pren- 
dre des  e'claircissemens  sur  elle  , 
de  peur  qu'elle  ne  vînt  jouer  la 
comédie  avec  nous.  » 

«  Vous  eûtes  parfaitement  rai- 
son ,  dit  le  bon  docleur  ,  je  n'en 
doute  nullement;  son  caractère 
paraît  bien  diffèrent  du  vôtre.  » 

«  J'aimerais  beaucoup  vous  avoir 
pour  ami ,  dit  une  de  ces  dames.  » 

^  Vous  me  faites  honneur;  mais 


(    205  ) 

ramilië  ne  s'achète  pas  ,  c'est  la 
compagne  de  l'amour,  sa  sœur 
jumelle,  un  enfant  de  la  nature] 
l'estime  doit  lui  êlie  unie  pour 
Ja  rendre  durable.  » 

«  Ce  que  vous  dites  peut  être 
très-vrai  ,  mais  je  suis  peu  au  fait 
sur  son  compte.  Je  jouis  d'une 
compagnie  agréable  lorsque  je  la 
rencontre  ;  mais  ,  à  dire  vrai  ,  je 
hais  l'affectation  et  la  pre'lenlion  , 
surtout  celle  de  la  dame  dont  vous 
êtes  si  e'pris  ;  quant  à  moi ,  je  ne 
vois  rien  à  admirer  en  elle.  » 

«  Demandez  à  ces  messieurs  ce 
qu'ils  en  pensent ,  dit  le  docteur.  » 

«  M.  Bellmont  était  du  même 
avis  que  les  dames  ,  son  ami  pen- 
sait qu'elle  serait  très-bien  lors- 
qu'elle aurait  un  peu  vu  le  monde; 
mais  elle  e'tait  si  pincée  ,  si  prude  , 
qu'il  ne  savait  pas  pour  sa  part  ce 
qu'on  en  pourrait  faire.  » 
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<ç  Le  monde  abonde  en  pre'- 
soraptLieux  de  cette  sorte  ,  dit  le 
docteur;  mais  il  est  aise'  de  recon- 
naître un  esprit  cultive'  au  milieu 
du  vulgaire.  » 

«  Vous  avez  raison  ,  dit  une  de 
ces  dames  ;  aussi  n'avons-nous  ren- 
contre' que  des  gens  du  vulgaire  , 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  le  plai- 
sir de  nous  trouver  avec  ces  gen- 
tilshommes ;  jusque-là  ,  nous  avions 
beaucoup  de  peine  à  nous  faire 
donner  même  quelque  chose  à 
manger.  » 

«  Pourtant,  re'ponditle  docteur, 
il  y  a  des  provisions  en  France 
pour  huit  cent  raille  personnes 
comme  vous  ,  mesdames.  » 

«  Cela  peut  être;  mais  pas  de 
la  même  espèce  que  celles  aux- 
quelles nous  sommes  habituées.  » 

«  Charles  XFI ,  roi  de  Suède  y 
lorsqu'il  conduisit  ses   troupes  sur 


(  207  ) 
les  bords    du    Borislhène,   n'avnit 
pas  e'fé  habitué  au  pain  moisi  ;  ce- 
pendant   il   le   trouvait   très-bon, 
faute  de  meilleur.  » 

«  Eh ,  mon  Dieu  !  docteur  ,  vous 
allez  devenir  presqu'aussi  ennuyeux 
que  la  personne  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure.  j> 

<f,  Je  mettrais  mon  orgueil  à  pos- 
se'der  ses  vertus  modestes.  » 

Ici  ils  se  regardèrent  tous  ,  mais 
la  musicienne,  avec  plus  de  har- 
diesse que  les  autres  ,  demanda  au 
docleurce  qu'il  entendait  par  vertu. 

«  Je  vais  vous  le  dire  ,  mesda- 
mes ,  en  peu  de  mots  :  la  charité, 
rhumanitë  ,  la  ge'ne'rosilé  ,  la  bien- 
faisance ,  la  modestie  et  la  religion, 
sont  des  vertus  que  Ton  entend 
nommer  par  bien  des  bouches,  mais 
que  peu  de  cœurs  renferment,  v 

«  Mais ,  dit  la  plus  jeune  ,  vous 
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ne  prétendez  peut-être  pas  don- 
ner ton  les  ces  vertus  à  la  dame  en 
question  ?  » 

«  J'ai  ëlé  témoin  qu'elle  les  pos- 
se'dait  toutes.  » 
«  Mais  elle  est  si  pauvre....  > 
«  Les  qualités  les  plus  exquises 
sont  cachées  sous  celle  apparence  : 
quelquefois  sous  les  plus  beaux 
babils  se  trouvent  toutes  les  folies, 
souvent  même,    tous  les  vices.» 

Ici  elles  jetèrent  toutes  un 
coup  d'oeil  sur  leurs  brillans  vête- 
raens  ,  qui  ne  paraissaient  pas  avoir 
produit  l'effet  attendu  sur  le  doc- 
teur, ni  même  les  airs  qu'elles 
se  donnaient  par  intervalle  ,  en  or- 
donnant que  l'on  apportât  sur  la 
table  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon 
chez  Very,  quoique  cette  profusion 
ne  fut  jamais  déployée  avant  pour 
elles.  Les  verres ,  les  fourchettes  , 
les  couteaux    n'étaient    pas    assez 
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clairs  ,  tandis  qu'un  des  premiers 
pairs  du  royaume  ,  qui  e'iait  assis  à 
la  même  table,  commandait  avec 
cette  modération,  apanage  du  haut 
rang  et  de  la  bonne  société' ,  et 
trouvait  tout  très-bien. 

M.  Bellmont  attribuait  sa  modé- 
ration à  ce  que  peut-être  il  n'avait 
jamais  vu  que  du  rôti  et  des  sau- 
cisses ;  et  il  affirmait  que  ce  devait 
être  un  petit  bourgeois  ou  quelque 
riche  marchand  re'cemment  arrivé 
des  Indes  orientales  ;  car  ,  disait-il, 
s'il  n'était  pas  riche  et  qu'il  ne  jouît 
pas  d'un  certain  rang  dans  le  mon-» 
de,  il  ne  pourrait  prétendre  à  dî- 
ner ici. 

Ces  réflexions  fixèrent  la  réputa- 
tion de  ces  élégans  dans  l'esprit  du 
docteur  ;  il  était  pleinement  con- 
vaincu qu'il  ne  s'était  pas  trompé 
sur  leur  éducation  et  leur  carac- 
tère ,  et  il  se  détermina  à  prendre 

T.  //.  10* 
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congé  d'eux  au  premier  instant  fa- 
vorable qui  se  pre'senterait. 

Ayant  appris   d^Albert  la   con- 
duite    noble     de     Glorianna  ,     à 
Dijon ,  indépendamment  de  ce  quM 
avait  vu   d'elle  à  Sens ,  tout  cela 
avait  fait  la  plus  forte  iœp.ession 
sur  son    esprit  ;  il  résolut    de  ne 
plus  l'abandonner.    On  a  déjà  re- 
marque que  le  docteur  avait  une 
bienfaisance    universelle,    et    que 
sa  philanthropie  e'tait  sans  bornes  : 
il     trouvait  qu'il  était  impossible 
qu'on  la  poussât  trop  loin  ;  il  sen- 
tait les  plaisirs ,    les   peines  et  les 
faiblesses   de    ses    semblables  ;    il 
n'était  pas  e'tranger  aux  usages  du 
monde  ,    ayant  ve'cu   dans  les  so- 
cie'te's  les  plus  distinguées   et  les 
plus  brillantes ,  et  connaissait  tous 
les  agrëmens  que  l'on  goûte  avec 
les  âmes  délicates  et  pures.  Il  était 
étranger  à  tout  ce  qui  était  vain 
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et  frivole;  il  n'ëf  ait  donc  pas  éton- 
nant que  ses  idées  ne  s'accor- 
dassent pas  avec  celles  de  ces 
gens  ,  qui  paraissaient  comprendre 
si  bien  le  caractère  de  Glorianna  , 
qui  e'iait  pre'ciseraent  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  se  le  figuraient. 
Pourtant  elle  occupait  Tesprit  le'- 
ger  de  M.  Bellmont;  il  pensait  que 
sa  beauté  e'tait  infiniment  sopé- 
rieure  à  celle  des  dames  avec  les- 
quelles il  dînait;  quait  au  me'rite  , 
il  ignorait  qu'il  existât  rien  de  ce 
norn  dans  l'esprit  bumain.  Il  savait 
qu'un  bouton  pouvait  élre  mieux 
fait  et  plus  joli  qu'un  autre  ,  mais 
il  eut  été  impossible  de  lui  faire 
comprendre  la  supériorité  de  Glo- 
rianna sur  ces  femmes.  Il  pensait 
que  si  elle  eût  été  aussi  bien  ha- 
billée et  qu'elle  eût  fréquenté  une 
aussi  bonne  compagnie  qu'elles  , 
elle  en   eût   retiré  un   très-grand 
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avantage ,  et  il  formait  la  re'solu- 
lion  de  lui  offrir  de  la  prendre 
sous  sa  protection  ,  si  le  hasard  la 
faisait  encore  trouver  sur  son  che- 
min, ce  dont  il  était  persuadé. 

Lorsque  le  docteur  les  eût  quitteV 
M.  Bellinont  commença  à  crain- 
dre qu'il  ne  le  supplantât  j  mais  il 
&e  rappela  qne  ce  docteur  était 
un  vieillard.  Il  oublia  entièrement 
de  lui  demander  où  Glorianna 
demeurait  ;  et  si  cette  idée  se  fût 
présentée  ,  il  eût  craint  de  faire 
cette  demande  devant  ces  dames  y 
car  il  avait  assez  de  sagacité  pour 
s'apercevoir  que  c'eût  été  une 
trahison  de  penser  à  une  autre 
femme  et  d'en  parler  devant  elles  ; 
ou  enfin  de  montrer  le  moindre 
penchant  pour  toute  autre  qu'elles. 

Ils  observèrent  tous  ,  aussitôt 
que  le  docteur  eut  pris  congé  d'eux, 
que  ce  vieux  fou ,  avec  toute  soa 
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estime  ,  son  amilié  et  ses  compîî- 
mens  emphatiques,  e'iait  certaine- 
ment amoureux  ele  celle  insipide 
campagnarde  >  et  qu^^elle  trompe- 
rait la  moitié'  des  hommes  de  Pa- 
ris 5  avec  ses  regards  langoureux  , 
s'ils  ne  prenaient  garde  à  eux. 

Celait  plus  qu'elles  n'avaient  pu 
faire  avec  toute  leur  finesse  et  leur 
intrigue  ;  la  méchanceté'  retombe 
toujours  sur  son  auteur.  La  for- 
lune  ,  cette  déesse  capricieuse  ^ 
prend  plaisir  à  tourmenter  ses  ado- 
rateurs. Elles  furent  sérieusement 
mortifiées  des  louanges  accordées 
à  celte  inconnue  ,  que  néanmoins 
elles  espéraient  voir  humiliée  pour 
les  avoir  quittées  à  Baie. 

Après  avoir  passé  trois  heures 
à  table ,  ils  s'acheminèrent  vers 
les  boulevards  ;  des  boulevards  à 
l'Opéra;  de  l'Opéra  au  souper,  et 
ainsi  finit  la  journée. 
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CHAPITRE  X. 


ItIadame  Lenoir  continua  l'bis- 
toire  de  madame  Drelincourt,  au- 
tant qu'elle  avait  pu  l'apprendre 
d'Albert ,  qui ,  lorsqu'il  laissa  son 
maître  avec  la  capitaine  du  vais- 
seau partant  pour  Saint-Domingue, 
fut  pe'trifië  d'élonnement  sur  la 
place  ,  et  fut  presque  tenté  de  le 
suivre  ;  cependant ,  il  en  fut  em- 
pêche' par  la  se've'ritc  et  la  menace 
positive  dont  ses  dernières  paroles 
furent  prononcées.  Albert  sentit 
que  s'il  persistait  dans  sa  résolu- 
lion  ,  peut-être  monsieur  Dre- 
lincourt consentirait  -  il  à  l'em- 
mener ,  mais  que  le  sort  de  sa  maî- 
tresse serait  plus  pénible,  n'ayant 
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aucunes  nouvelles  de  son  mari  ; 
il  re'solut  donc  ,  après  quelques 
momens  de  délibération,  de  re- 
tourner à  la  chaumière  avec  sa 
bague  5  pour  convaincre  madame 
Drelincourt  qu'il  avait  vu  son  maî- 
tre j  et  afin  de  tranquilliser  son 
esprit  autant  que  possible ,  il  pensa 
que  si  jamais  il  venait  à  être  de'- 
couvert  dans  l'innocent  mensonge 
qu'il  se  proposait  de  faire ,  il  ob- 
tiendrait bientôt  son  pardon  ;  et 
il  fit  tous  ses  efforts  pour  arriver 
promptement. 

«  Comme  il  avait  e'te'  retenu  plus 
long-temps  que  madame  Drelin- 
court ne  l'avait  pense' ,  continua 
madame  Lenoir  ,  cette  dame  com- 
mença à  appréhender  qu'il  ne  lui 
soit  arrivé  quelque  malheur ,  sur- 
tout n'en  ayant  reçu  aucune  nou- 
velle ;  mais  Albert  ne  pouvait 
écrire  j  il  ne  voulait  pas  confier  à 
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d'autres  les  secrets  de  sa  maîtresse , 
qui  fut  dans  une  agitation  dVs-» 
prit  continuelle  tout  le  temps 
que  dura  son  absence.  Elle  ëlait 
ne'anmoins  quelque  peu  consolée 
lorsqu'elle  sentait  qu'il  e'tait  pos- 
sible que  tout  se  soit  explique'  à 
la  satisfaction  de  M.  Drelincourt, 
ce  que  toutes  ses  lettres  conGr- 
maient.  Elle  ignorait  la  fraude  de 
cette  fausse  amie  ,  la  fille  du  duc, 
et  même  elle  lui  e'crivit  pour  l'in- 
former du  lieu  de  sa  retraite,  des 
souffrances  de  son  esprit  et  de  sa 
situation  actuelle. 

«  Ma  meilleure  et  me  plus  chère 
amie ,  disait  cette  aimable  dame  , 
si  rien  pouvait  compenser  la  perte 
d'un  e'poux ,  ce  serait  les  sourires 
inte'ressans  d'une  fille  charmante 
que  Dieu  m'a  accorde'e  depuis  ma 
nouvelle  disgrâce.  Je  suis  aussi 
ignorante  du  sort  qui  l'attend  ou 
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qu'il  éprouve,  que  je  le  snîs  de 
la  manière  dont  je  puis  l'avoir 
offense.  Vous  avez  souvent  e'te' 
te'nioin  de  la  since'rile'  de  mon  af- 
fection et  de  ma  tendresse ,  qui  , 
j'en  prends  le  ciel  à  te'raoin,  est 
aussi  pure  que  la  neige  qu'il  ré- 
pand sur  la  terre. 

»  Hélas  !  lorsque  je  lui  dis  adieu  , 
combien  j'étais  peu  préparé  à  cette 
séparation ,  combien  je  l'étais  peu 
à  son  arrivée  subite  et  inatten- 
due ,  comme  à  la  vengeance  inex- 
plicable qu'il  a  exercée  ,  et  que  , 
sans  votre  assistance  amicale ,  il 
eût  étendue  sur  sa  malbeureuse 
épouse.  Mon  cœur  ne  pourra  ja- 
mais exprimer  sa  reconnaissance 
à  celle  qui  m'a  ainsi  préservée  et 
qui  Ta  détourné  en  même  temps 
du  plus  grand  crime  qu'il  fut 
possible  de  commettre.  Peut-être 
il  eût  plongé  son  épée  dans    mon 


C  2»8  ) 
sein.  Heureux  soulagement  !  mais , 
mon  enfant  !  mon  aimable  enfant  ! 
je  mourrais  pour  le  sauver  et 
épargner  à  mon  e'poux  le  re- 
proche d'un  tel  crime.  Dites- 
lui  ,  ma  chère ,  combien  je  dé- 
plore sa  perte  ;  et  s'-l  me  croit 
innocente,  je  le  supplie  de  me  ren- 
dre à  ses  embrassemens  ;  si  non  , 
qu'il  me  laisse  mourir  dans  la  so- 
litude que  j'ai  choisie.  J'apprendrai 
à  ma  petite  Glorianna  à  be'gayerle 
nom  che'ri  de  père  ;  ce  sera  le  pre- 
mier son  qu'elle  articulera.  Che'- 
rissez-moi  de  tout  votre  cœur  ,  et 
croyez  que  mon  amitié'  pour  vous 
ne  peut  se  ralentir. 

»  Albertsera le  porteur  de  celle 
lettre ,  et  il  en  fera  tenir  en  même 
temps  une  à  mon  mari.  Adieu.  » 

»  Elle  e'crivit  à  son  mari  une 
lettre  qu'Albert  m'apporta  depuis , 
pour  e'vilcr  que  ces  papiers  ne  toiu- 
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bassent   entre  les  mains    de   Glo- 
rianna  avant  le  temps'  voulu  :  elle 
contenait  ce  qui  suit  : 

»  Le  chagrin  pèse  profonde'ment 
sur  mon  cœur;  le  chagrin  ,1e  som- 
bre chagrin  oppresse  mon  ame.  Le 
souvenir  des  plaisirs  passes  dans  ta 
société'  che'rie  ,  nourrit  mon  ima- 
gination de  la  plus  profonde  mé- 
lancolie. Ta  voix  aimable   re'sonne 
toujours  à  mon  oreille  ;  je  distingue 
ses  accens  mélodieux  au  miheudu 
bruit  de  l'onde  e'cumante  -,  elle  est 
l'image  de     mon   bonheur  passe'. 
Dans  ma  solitude,  j'erre  au  bord 
d'une  source  en  pente  ,  où  les  sau- 
les pleureurs    baignent    leur  tête 
dans  ses  eaux  et  unissent  leur  lar- 
mes à  ma  douleur  ;    mais  ils  sont 
bien  plus  heureux    que    moi  ;   ils 
tournent    leurs  feuilles  argentées 
vers  Taimable  zephir    et  le   cour- 
tisent   pour     qu'il    se   repose    au 
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milieu  cle  leurs  brancbes,  tandis 
que  je  suis  seule  à  pleurer  mes 
douleurs  dans  la  détresse  la  plus 
amère  et  la  plus  profonde.  Dans 
l'agonie  de  mon  cœur,  je  prononce 
ton  nom  adore' ,  et  je  supplie  les 
vents  de  porter  sur  leurs  ailes  lé- 
gères les  baisers  que  je  leur  pro- 
digue pour  loi  ,  el  de  te  dire  que 
ce  sont  les  baisers  de  Glorianna. 
»  Si  ma  fille,  qui  ra'oiFre  la  douce 
image  de  son  père,  ne  m'en  empê- 
chait ,  j'irais  me  prosterner  à  tes 
pieds ,  je  les  baignerais  de  mes 
larmes,  et  par  les  baisers  dont 
je  couvrirais  tes  joues,  je  te  con- 
vaincrais de  la  sincérité  de  mon 
amour  et  de  mon  innocence.  Je 
m'attacherais  à  tes  genoux  jusqu'à 
ce  que  tu  m'eusses  repousséc  pour 
toujours. Mot  déchirant!  tune  pour- 
rais le  laisser  échapper  de  tes  lèvres. 
Que  cette  pensée  s'elFace  de  raoa 
souvenir  ! 
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»  Albert,  le  digne  Albert,  te 
racontera  ce  que  j'ai  souffert  clans 
mon  long  voyage  pour  venir  ici, 
dans  l'espoir  de  me  jeter  aux 
pieds  de  cette  parente  que  tu  as 
vue  dans  la  maison  de  mon  père. 
Bënie  soit  son  ombre  révérée  et 
la  bonté'  divine  qui  l'arracha  d'ici 
avant  ce  jour  fatal  !  L'espoir 
aux  tresses  dorées  peut  encore  s'as- 
seoir sur  la  brise  vivifiante  et  venir 
ranimer  mon  âme  :  ta  seule  pre'- 
sence  peut  me  rendre  le  bonheur. 
Lorsque  je  te  vois  étendre  tes 
bras  pour  presser  ce  gage  de 
notre  amour,  tous  mes  chagrins 
s'évanouissent ,  et  mon  âme  ravie 
renaît  pour  jouir  des  doux  era- 
brassemens  de  cet  amour  renais- 
sant. » 

»  La  première  de  ces  deux  lettres 
fut  présentée  à  mademoiselle  L.... 
le  jour   même    de    son    entrevue 
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avec  M.  Drelinconrt;  et  après 
l'avoir  parcourue  avec  le  plus 
grand  sang-froid  ,  elle  y  fit  la 
réponse  suivante  ;  mais  elle  ne  vit 
jamais  Albert,  comme  madame 
Drelincourt  Pavait  espe're. 

<x  Lorsque  cette  lettre  m'est 
arrivée  ,  vous  e'tiez  l'objet  de  mes 
pense'es.  J'ai  fait  beaucoup  pour 
"VOUS  ,  et  j'espère  encore  faire  da- 
vantage. Je  vous  recommande  for- 
tement de  rester  où  vous  êtes  , 
jusqu'à  ce  que  la  violence  de  cet 
orage  soit  apaisée.  Je  me  suis 
procuré  un  supplément  d'argent 
pour  vous ,  dans  la  crainte  que 
vous  manquiez  de  secours  pécu- 
niaires. Dans  les  disposilious  ac- 
tuelles d'esprit  de  M.  Drelincourt", 
je  ne  vous  conseillerais  pas  de 
vous  adresser  à  lui  pour  cela  ; 
ce  qui  pourrait  réveiller  le  passé 
qui ,    en  restant  enseveli   pendant 
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quelque  temps  encore,  finira  par 
s'oublier  entièrement.  La  mort  de 
mon  père  et  vos  malheurs  m'ont 
presque  mise  aux  portes  du  tom- 
beau. Quant  à  pre'sent ,  je  pense 
que  je  puis  me  rire  de  cette  mort , 
car,  sur  les  bords  du  Styx,  si 
Caron  me  demande  la  branche 
dorée  ,  je  me  la  suis  procure'e  ici 
d'avance.  Adieu.  » 

»  Selon  que  je  puis  classer  les 
éve'nemens  ,  dit  madame  Lenoir  , 
cette  correspondance  eut  lieu  quel- 
ques semaines  avant  la  mort  de 
mademoiselle  L,... 

v  M.  Drelincourt  approchait  de 
Saint-Domingue ,  tandis  qu'x\îbert 
regagnait  la  chaumière  où  il  était 
attendu  avec  tant  d'anxiète'  par 
madame  Drelincourt ,  qui  se  hâta 
d'aller  à  la  rencontre  de  cet 
excellent  homme  ,  les  joues  bai- 
gnées de  larmes  et  le    coeur  pal- 
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pilant.  «Avez-voiis  quelque  chose 
à  me  dire  ?  demanda  celte  femme 
intéressante.  —  J'ai ,  madame  ,  ce 
que  mon  maître  évaluait  pres- 
qu'autant  que  lui-même.  Celle 
bague  queîeroilui  avait  donnée.  » 

»  La  joie  empêcha  presque 
madame  Drelincourt  de  pronon- 
cer un  seul  mot;  les  domestiques 
pleurèrent  avec  elle;  et  sa  petite 
fille  mêla  ses  larmes  à  celles  de  sa 
mère.  Madame  Drelincourt  la  serra 
dans  ses  bras  affectueux,  avec  une 
ardeur  non  accoutume'e.  Dans  l'ex- 
trême agi'ation  de  son  esprit  : 
«  La  bague  !  Albert  !  » 

»  Albert  pre'senta  la  bague  dont 
la  vue  e'mut  à  un  tel  point  ma- 
dame Drelincourt  ,  qu'elle  s'éva- 
nouit dans  les  bras  de  ses  do- 
mestiques, et  ils  furent  long-temps 
sans  pouvoir  la  faire  revenir. 
«N'avez-vousrien  déplus,  Albert? 
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dit  cette  dame.— Helas!  madame  , 
non;  mais  M.  Drelincourt,  parfai- 
tement de'sabuse'  ,  demande  dix  an- 
nées pour  l'expiation  des  crimes 
qui  l'ont  conduit  à  de  tels  excès. 
Il  a  l'intention  de  se  retirer  dans 
une  maison  religieuse;  il  re- 
commande ,  durant  cet  intervalle  , 
sa  fille  à  vos  soins  ,  et  vous 
supplie  de  lui  conserver  votre 
amour.  » 

«  Volontiers  ,  bien  volontiers  , 
je  souscris  à  ses  vœux ,  quoiqu'il 
m'en  coûte  :  mais  ,  Albert  ,  dites- 
moi  pourquoi  il  n'a  pas  e'crit  ua 
mot  seulement  ?  Quel  exte'rieur 
avait-il?  se  portait-il  bien  ?  — 
Hélas!  non,  madame;  il  avait  l'air 
afflige  de  son  erreur.— Sa  fortune  } 
—  Il  est  complètement  ruine' ,  tout 
ses  biens  sont  confisque's.  —  Mais 
le  roi  n'eut  jamais  souffert  qu'il 
T.  IL  II 
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pérît  d'une  mort  ignominieuse  , 
quoiqu'il  ail  encouru  sa  disgrâce? 

—  La  fureur  populaire  lui  a  rendu 
maintenant  cette  liberté'  qu'autre- 
ment il  eut   difficileraent  obtenue. 

—  Les  arais  du  duc  étaient  puissans 
à  la  cour,  c'est  moi  qui  aurais  dû 
le  suivre  dans  les  détours  obscurs 
de  sa  cellule;  j'aurais  dû  implorer 
son  pardon  de  notre  bien-aimé 
souverain  ,  qui  n'eut  jamais  rejeté 
les  larmes  d'une  tendre  épouse  , 
dit  madame  Drelincourtj  l'aima- 
raable  Antoinette  eût  été  elle- 
même  mon  avocat.  Albert,  j'ai  eu 
tort  de  quitter  Paris  ,  de  quitter 
mon  mari.  — Mais  ,  rappelez-vous-» 
enlemoîif,  madame  j  à  cette  épo- 
que vous  alliez  solliciter  votre  pa- 
rente ;  et  votre  situation  ,  indépen- 
demraent  des  instances  de  made- 
moiselle L...  5  vous  en  fliisait  une 
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loi.  —  L'avez-vous  vue  ?  —  Non  , 
madame  ;  mais  j'ai  une  lettre  d'elle; 
elle  est  malade,  et  Ton  croit  qu'elle 
ne  résistera  pas  à  la  violence  de  sa 
maladie.  —  Ne  de'sire-t-el'e  pas 
me  voir  ?  —  Sa  lettre  vous  en  ap- 
prendra plus  que  je  ne  pourrais  le 
faire.  » 

»  Madame  Drelincourt  rompit 
avec  empressement  le  cachet  de  la 
lettre ,  et  fut  très-surprise  d'ap- 
prendre par  son  contenu  qu'elle 
avait  vu  M.  Drelincourt,  mais 
qu'il  ne  lui  avait  jamais  dit  un  seul 
mot  en  sa  faveur.  «C'est  peut-être, 
dit  Albert ,  qu'il  ne  lui  a  pas  fait 
part  de  ses  intentions  ,  parce  qu'il 
n'eut  jamais  une  grande  confiance 
en  elle.  —  Si  j'e'tais  au  milieu  du 
temps  que  M.  Drelincourt  a  fixé 
pour  notre  se'paration  ,  je  me  sou- 
mettrais avec  plus  de  re'signation. 
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—  Les  grâces  naissantes  de  votre 
Tille  ,  madame  ,  son  e'ducation  , 
vous  feront  passer  ce  terme  rapide- 
ment ;  c'est  pour  cela  que  le  ciel 
Ta  confie'e  à  vos  soins.  —  Je  vous 
remercie ,  ô  mon  bon  ami  !  dit 
cette  dame  ,  pour  tout  rinte'rét  que 
vous  prenez  à  mon  sort  ;  puisse 
la  fortune  sourire  encore  une  fois 
à  votre  maîtresse  ;  elle  n'oubliera 
pas  ces  services  et  les  sacrifices 
que  vous  avez  faits  à  cause  d'elle. 
Puisque  mon  e'poux  le  veut  ainsi  , 
je  suis  resigne'e.  Je  tourneiai  mes 
regards  vers  celui  qui  m'a  donné 
la  vie  ;  j'y  puiserai  cette  consola- 
lion  que  l'on  ne  peut  trouver  qu'au 
pied  de  son  troue.  » 

»  Depuis  ce  temps  ,  madame 
Drelincourt  comraença  à  consa- 
crer tout  son  temps  à  sa  fille.  Au 
bout  de  quatre   ans  ,  la  suivante 
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qu'elle  avait  amenée  avec  elle  , 
mourut  d'une  fièvre  putride  ;  pen-^ 
dant  sa  maladie  elle  la  servit  elle- 
même  :  depuis  cette  époque  ,  au- 
cun être  humain,  excepte'  le  curé  , 
n'entia  dans  sa  demeure.  L'argent 
que  mademoiselle  L...  lui  avait 
envoyé  fut  plus  que  suffisant 
pour  ses  besoins  ;  cet  envoi  avait 
été  fait  afin  qu'elle  se  tint  éloigne'e 
de  Paris  ,  quoiqu'il  fut  très-indif- 
férent à  ce  monstre  dans  quels 
lieux  elle  vivait ,  pourvu  qu'elle 
fut  séparée  de  son  mari ,  dont  elle 
était  passionnément  amoureuse. 

»  Le  temps  s'écoulait ,  mais  au- 
cune nouvelle  de  M,  Drelincourt 
ne  parvînt  à  la  chaumière  ;  son 
aimable  épouse  commença  enfin  à 
compter  les  jours  ,  les  heures  et 
les  nuits.  Comme  le  temps  appro- 
chait ,    Albert   commençait    à    se 
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repentir  de  cet  innocent  subter- 
fuge j  mais  il  espérait  encore  qu'a- 
vant l'expiration  du  temps  ,  M. 
Drelincourt  serait  revenu  de  Saint- 
Domingue  et  qu'il  serait  convaincu 
de  l'innocence  de  sa  femme.  Ils 
ëiaient  loin  lui  et  sa  maîtresse  de 
connaître  le  caractère  intrigant  de 
mademoiselle  L...  Mais  M.  Dre- 
lincourt était  condamné  à  être  la 
victime  la  plus  malheureuse  de  sa 
fureur  ,  car  lorsqu'il  fut  de  re- 
tour à  Paris ,  après  une  absence 
de  près  de  quinze  anne'es ,  il  lui 
fut  impossible  de  retrouver  cette 
épouse  qu'il  avait  traitée  si  cruel- 
lement ;  il  en  fut  convaincu  le 
jour  même  qu'il  mit  le  pied  sur  le 
sol  natal;  car  les  lettres  que  cette 
amie  laissa  à  sa  mort ,  lui  décou- 
vrirent toute  l'horreur  de  sa  si- 
tuation. Tous  ses  eiforls  pour  dé- 


(  ^^I  ) 

couvrir  une  épouse  offeiise'e  furent 
infructueux. 

»  Pendant  son  absence  ,  les 
mains  sanguinaires  de  Tanarcbie 
avaient  condamne'  le  meilleur  des 
rois  à  périr  sur  un  ëchafaud  ;  le 
plus  pur  sang  des  Bourbons  avait 
coule;  toute  la  face  du  pays  était 
cbange'e  :  M.  Drelincourt  éiait 
e'tranger  dans  sa  propre  patrie, 
excepte'  par  le  sentiment  qui  n'a- 
vait pu  s'effacer  de  son  esprit. 
Il  se  rendit  à  la  maison  de  ma- 
demoiselle L... ,  dont  on  lui  apprit 
la  mort ,  qui  avait  eu  lieu  depuis 
plusieurs  anne'es  ;  on  lui  dit  que 
sa  femme  de  cbarabre  favorite  avait 
épousé  un  des  généraux  de  la  ré- 
volution,  et  qu'elle  vivait  dans  le 
même  palais  qui  avait  appartenu 
à  sa  maîtresse. 

>  M.  Di  eliricourt  se  rendit  auprès 


\ 
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de  celte  dame  ,  et  obtint  la  per- 
mission d'entrer  en  se  faisant  an- 
noncer. Il  fut  reçu  avec  politesse 
par  une  femme  qu'il  connaissait  à 
peine ,  et  après  quelques  ce'rëmo- 
nies ,  elle  lui  dit  qu'elle  avait  un 
papier  pour  lui;  qu'il  avait  e'te'  re- 
rais entre  ses  mains  quelques  heu- 
res avant  la  mort  Je  mademoiselle 
L...  «  Et  ma  femme,  dit-il  avec 
un  soupir? — J'avais  aussi  un  paquet 
pour  elle ,  qui  fut  envoyé  à  sa 
domestique  il  y  a  quelques  an- 
ïie'es.  J'ai  appris  depuis  qu'il  avait 
e'te'  la  proie  de  la  fureur  des  temps. 
C'est  avec  beaucoup  de  peine  que 
j'ai  conservé  celui  qui  vous  était 
destiné.  » 

»  M.  Drelincourt  la  remercia  , 
et  lorsqu'il  eut  pris  congé  d'elle  , 
il  se  hâta  de  se  rendre  à  la  maison 
la  plus  proche  pour  lire  ces  pa- 
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piers  ,  qu'il  espérait  devoir  jeter  de 
la  lumière  sur  difïërentes  circons- 
tances qui  avaient  besoin  d'éclair- 
cissement }  mais  dans  l'excès  de  sa 
douleur  et  de  son  de'sespoir  il 
a  laisse'  glisser  ces  circonstances 
essentielles.  Gomme  Albert  les  a 
confiées,  ainsi  que  d'autres  papiers, 
à  mes  soins  ,  vous  pourrez  juger , 
mon  fils  5  quelles  durent  être  les 
tortures  de  l'àme  de  INI.  Drelin- 
court  lorsqu'il  lut  la  lettre  sui- 
vante: 

«  Lorsque  ces  papiers  vous  par- 
viendront, probablement  je  ne  se- 
rai plus  j  mais  j'emporte  une  grande 
satisfaction  dans  la  tombe  :  j'ai 
détruit  votre  paix  intérieure  com- 
me vous  avez  détruit  la  mienne. 
Il  serait  impossible  de  vous  dire 
combien  je  vous  aimais  ,  à  moins 
de  vous  dire  que.  j'aimais  jusqu'à 
T,  IL  11* 
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la  fureur  ;  ef  que  tout  l'einporte- 
ment  d'une  âme  au  désespoir  ne 
pourrait  jamais  égaler  les  (orturcs 
que  j'ai  éprouvées  à  cause  de  vous. 
Les  semaines  ,  les  jours  et  les  mois 
se  sont  passés  à  conjurer  votre 
ruine  ,  une  fois  que  j'eus  reconnu 
que  tous  mes  efforts  pour  vous 
faire  partager  ma  passion  ,  étaient 
infructueux  ;  car  j'avais  résolu  , 
quoique  livrée  au  désespoir  ,  de 
ne  jamais  vous  faire  connaître  en 
termes  positifs  tout  l'excès  de  mon. 
a  nour. 

»  Homme  froid  !  si  vous  eus- 
siez lu  dans  mon  cœur  ,  vous 
pourriez  être  heureux  aujourd'hui 
à  la  société  de  cette  femme  que 
vous  adorez  tant;  mon  père  vivrait 
encore,  et  je  ne  serais  pas  torturé 
parle  plus  grand  de  tous  les  maux. 
La   vengeance  ,    allumée   par    un 
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amour  méprise,  celte  passion  qui 
brûlait  dans  mes  veines ,  n'a  plus 
de  feu  ;  au  moins  elle  ne  brille 
plus  de  celte  douce  flamme  qui 
enivre  les  sens.  Mon  âme  est  main- 
tenant habile'e  par  toutes  les  fu- 
ries de  Tenfer  ;  et  les  pleurs  les 
plus  borribles  qu'ait  jamais  inven- 
te's  le  noir  démon  du  de'sespoir  , 
vous  menacent  maintenant.  Oui  , 
je  ris  à  la  seule  pensée  que  vous 
ne  verrez  plus  celte  figure  que 
vous  avez  tant  de  fois  contemplée 
avec  délices.  Je  me  réjouis  de  te 
le  dire  ,  monstre  !  elle  était  inno- 
cente ,  et  pure  comme  l'enfant 
nouveau-né. 

»  Mais  tu  ne  peux  maintenant 
rappeler  la  malédiction  que  lu  as 
prononcée  sur  sa  tête;  elle  est 
morte  ,  monstre  !  morte  !  son  âme 
s'est   envolée    dans   le  séjour    du 
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bonheur  ,  où  tu  ne  dois  jamais 
espérer  la  rejoindre.  La  meute 
des  enfers  déchirera  ton  cœur  et 
l'arrachera  par  lambeaux.  Je  me 
re'jouirai  de  le  voir ,  et  je  m'im- 
molerais moi-même  pour  repaî- 
tre mes  yeux  de  ton  agonie;  pour 
voir  ce  cœur  s'élancer  de  sa  cage  , 
et  couvrir  de  son  sang  noir  la 
terre  qui  te  porta  !  Oui ,  monstre  i 
une  telle  vue    satisfera    ma  ven- 


geance ! 


»  Perds  la  raison  en  lisant  cette 
lettre  ,  et  dis  :  «  Insensé  que  j'é- 
tais de  m'en  être  laissé  imposer  !  » 
Kn  effet ,  que  tu  fus  insensé  !  Ce 
fut  moi  qui  invitai  mon  père  à 
venir  à  Versailles;  ce  fut  moi  qui 
Idi  dis  d'attenter  à  la  chasteté  de 
ton  épouse  ;  ce  fut  moi  qui  écri- 
vis la  lettre  qui  tomba  dans  tes^ 
mains  ;  ce  fut  moi ,  monstre  1  qui 
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dis  à  la  femme  de  fuir  pour  évi- 
ter ta  rage  ;  ce  fut  moi  qui  reçus 
la  lettre  ci-incluse  de  ta  femme  , 
le  même  jour  que  j'eus  une  en- 
trevue avec  toi;  lorsqu'alors  même 
tu  ne  voulais  pas  comprendre  les 
avances  que  je  te  faisais.  Alors 
les  souffrances  eussent  e'té  adou- 
cies ! 

»  Oui,  monstre!  c'est  moi  qui 
suis  cause  qu'on  te  refusait  des 
plumes,  du  papier  et  de  l'encre, 
afin  que  tu  ne  puisses  rien  dire 
de  ta  prison.  Ce  fut  moi  qui  or- 
donnai qu'on  te  mît  au  pain  et 
à  l'eau  pour  subjuguer  ce  cœur 
farouche ,  vain  et  à  demi-vertueux. 
Je  forgeai  des  chaînes  pour  toi 
dans  toutes  les  maisons  de  Paris  ; 
ce  fut  par  mon  influence  que  tous 
tes  amis  refusèrent  de  te  recevoir; 
ils   te  regardaient  comme  le  de- 
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mon  le  plus  perfide  des  basses  ré- 
gions. Si  mes  esprits  peuvent  te 
fre'quenter  et  s'*élancer  de  leur 
sombre  demeure  dans  toutes  les 
formes  bideuses  de  la  nuit,  puisse 
la  flamme  soufîi  ée  de  mon  ombre 
s'attacber  à  jamais  à  tes  pas  ,  et  les 
vautours  arracber  ton  cœur  d'ai- 
rain ,  afin  qu'il  puisse  long-temps 
contempler,  sans  battre  ,  ma  pas- 
sion de're'glëe  !  Puisse'-je  te  voir 
maintenant  enveloppé  dans  les  om- 
bres de  la  nuit  et  condamne'  à  jamais 
à  pleurer  ma  perle  comme  celle  de 
ta  femme  !  alors  je  mourrais  heu- 
reuse. » 

»  La  lettre  à  madame  Drelincourt 
était  même  plus  cruelle  que  celle 
de  son  époux,  s'il  est  possible. 

«  Lis  ,  pleure  ,  ris  et  tremble  ! 
Je  vois  maintenant  les  convulsions 
contracter  [l  figure  que  tout  Paris 
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adorait  jadis.  Oui  ,  femme  fuiMe 
et  abuse'e  !  tes  charmes  ,  tes  grâ- 
ces ont  fait  saigner  mon  cœur  ;  tu 
y  a  plongé  le  poignard.  Contem- 
ple la  pointe  sortir  teinte  de  mon  ^ 
sangl  du  sang  de  celle  que  tu  ap- 
pelais ton  amie. 

»  Sache  donc  que  ,  sous  ce  titre 
sacré  ,  je  t'ai  arrachée  du  se?n  de 
ton  époux  ,  de  ta  maison  ,  je  t'ai 
enlevée  à  des  amis  véritables.  Je 
complotai  ta  ruine  ,  parce  que  tu 
m'enlève  le  coeur  de  l'homme  que 
j'aimais.  Oui ,  que  j'aimais  jusqu'à 
la  fureur  1  J'ai  mis  entre  vous  deux 
une  barrière  insurmontable  !  Ja- 
mais dans  un  badinage  passionné  , 
il  ne  fera  plus  à  tes  pieds  le  récit 
d'un  tendre  amour;  il  ne  reposera 
plus  sur  ce  sein  dont  il  était  ido- 
lâtre. 

»  La  mort  l'a  arraché  d'ici.   Je 
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le  vois  environne  de  toutes  les  tor- 
tures que  les  cbâtimens  les  plus 
terribles  puissent  faire  souflVir  :  je 
le  vois  assis  près  du  se'vère  Piulon, 
tandis  que  Tamour  commande  par 
Venus  elle-même  ,  verse  du  plomb 
fondu  dans  sa  gorge.  J'entends 
ses  horribles  cris.  Je  le  vois  me 
tendre  la  main  pour  le  sauver , 
et  je  le  laisse  avec  un  coup  d^oeil 
malicieux  et  dédaigneux,  je  l'aban- 
donne au  sort  qu'il  a  si  bien 
mérite. 

»  Vous  ignoriez  tout  cela  ;  le 
temps  nétait  pas  arrivé  où  cette 
scène  si  agréable  à  mes  yeux,  si 
enivrante  pour  mes  esprits  ,  de- 
vait mûrir  et  s'exécuter.  Mainte- 
nant ,  que  je  touche  à  l'éternité  ,  et 
que  toutes  mes  espérances  sont 
détruites ,  je  me  fais  gloire  de  mon 
crime.  Tu  n'eus  qu'un  tort  à  mes 
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yeux  ,  c'était  la  chasteté.  Je  ne 
craignais  pas  ta  beauté  ,  qui  n'était 
pas  aussi  e'clatante  que  la  mienne  ; 
je  sais  qu'en  beauté  je  ne  pouvais 
être  éclipsée  par  aucune  femme  I 
Mais  tes  froides  vertus  étaient  au- 
tant depoignards  pour  mon  coeur; 
je  ne  pouvais  les  supporter.  Si  le 
ciel  ne  m'a  pas  abandonnée  en- 
tièrement ,  il  est  témoin  de  toutes 
les  angoisses  que  ta  supériorité  m'a 
fait  souffrir  :  apprends  à  ta  fille  à 
abhorrer  mon  nom;  je  sens  que  je 
le  mérite. 

»  Long-temps  avant  que  celle 
lettre  te  parvienne  ,  sur  la  terre  , 
je  serai  déposée  dans  ma  froide 
demeure  ,  dans  la  tombe  de  mes 
ancêtres  ;  mais  alors  même  la 
forme  de  celui  que  j'aimais  sur 
la  terre  viendra  me  visiter  ,  et  dé- 
truire le  repos  de  la  mort.  Même 
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dans  la  solitude  ,  si  mon  esprit  er- 
rant peut  trouver  un  chemin 
jusqu'à  ta  couche  ,  il  y  hurlera  avec 
des  cris  horribles  le  nom  de  ion 
e'poux  !  cet  homme  que  lu  m'as 
enlevé.  Alors ,  et  seulement  alors 
je  serai  vengée  I 

V  Mais,  mes  yeux  s'obscurcis- 
sent ,  la  plume  tremble  dans  ma 
main  ,  je  n'en  puis  plusj  la  forme 
hideuse  de  la  mort  est  devant 
moi » 
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CHAPITRE  XI. 


»  i_jA  lecture  de  cette  lettre  fit  un 
tel  effet  sur  madame  Drelincourt, 
qu'elle  lui  occasionna  un  désordre 
mental  qui  dura  quelque  temps. 
Albert  craignait  qu'il  fut  impossible 
de  jamais  la  re'tablir.  Alors  elle 
était  si  faible  ,  si  amaigrie  ,  si  peu 
semblable  à  ce  qu'elle  était  avant, 
qu'il  commença  à  désespérer  de  sa 
vie.  Sa  religion  et  son  amour  pour 
sa  fille  la  soutinrent  seule  pendant 
quelques  années  d'une  vie  languis- 
sante. Combien  de  fois,  disait  Al- 
bert ,  elle  a  regardé  cette  bague  , 
dernier  présent    de  son  époux. 

»  Différens  événemens  arrivés  en 
France     pendant    cet    intervalle , 
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avaient  relai  dé  le  retour  de  mon- 
sieur Drelincourt  ;  elle  ne  le  de'si- 
rait  même  pas,  d'après  tons  la  mal- 
heurs qui  avaient  cause  son  de- 
part.  Elle  avait  place  une  confiance 
sans  bornes  en  celle  fausse  amie  , 
et  elle  supposait  qu'elle  n'avait  été 
aussi  long-temps  sans  recevoir  de 
lettres  qu'à  cause  des  Ircables  qui 
jetaient  la  France  d'une  anxiété 
dans  une  autre  :  ces  bruits  même 
vinrent  jusqu'à  sa  retraite. 

»x\insi  se  passèrent  plusieurs  an- 
nées. Madame  Drelincourt  cuUivait 
l'esprit  de  sa  fille  et  y  faisait  croîlre 
ces  nobles  vertus  dont  on  ne  sent 
bien  le  prix  que  dans  la  solitude. 
Elle  lui  donna  cette  noblesse  de 
l'àme,  que  tout  le  monde  admire 
et  que  peu  de  personnes  compren- 
nent. L'amour  de  la  lecture  des 
meilleurs   auteurs  avait  contribué 
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à  fertiliser  son  esprit  et  l'avait  pré- 
pare' à  supporter  avec  fermeté  les 
nombreuses  vicissitudes  qui  doivent 
nous  assaillir  dans  le  commerce  du 
monde. 

»Mais  l'esprit  de  Glorianna,  ainsi 
forliiié,  possède  la  sensibilité  la  plus 
exquise  ,  comme  vous  avez  pu  vous 
en  apercevoir  parla  manière  dont 
elle  fut  aiFectëe  par  l'histoire  que 
j'avais  commence  de  lui  raconter. 

»Enfin,  après  de  grandes  anxie'te's 
delà  part  de  madame  Drelincourt, 
comme  de  son  aimable  fille,  Al- 
bert re'solut  de  retourner  encore  à 
Paris  et  de  tâcher  ,  par  sa  perse've'- 
rance  ,  d'apprendre  quelque  chose 
qui  puisse  servir  à  améliorer  la 
situation  des  deux  personnes  aux- 
quelles il  e'tait  si  sincèrement  atta- 
che' ;  et  il  pensait  que  ,  jusqu'à  ce 
que  Glorianna  fut  assez  forte  pour 
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avoir  soin  de  sa  maîtresse,  il  lui 
serait  impossible  de  la  quitter.  A  lois 
un  jour ,  les  larmes  auxyeux,  il  dit  à 
madame  Drelincourt  qu'il  avait  ré- 
solu d'aller  à  Paris  ,  mais  qu'il  se- 
j-ait  bientôt  de  retour. 

»Son  de'part  fut  sans  doute  pe'ni- 
ble  à  madame  Drelincourt,  qui 
le  regardait  comme  un  véritable 
ami;  et  ce  fut  pendant  son  absence 
que  le  courage  de  Glorianna  fut 
mis  à  l'épreuve.  L'esprit  de  sa  mère 
commença  à  perdre  de  sa  force  le 
jour  même  du  de'part  de  ce  digne 
serviteur,  qui  avait  donné  à  enten- 
dre à  madame  Drelincourt  que 
ses  propres  affaires  exigeaient 
ce  sacrifice.  Il  lui  assura  de 
nouveau  qu'il  serait  bientôt  de 
retour;  mais  un  grand  nombre 
d'événemens  imprévus  Ven  empê- 
chèrent. 
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»  Au  détour  d'une  rue  ,  dans 
Paris,  il  fut  pleinement  convaincu 
qu'il  voyait  la  figure  de  M.  Dre- 
lincourt ,  e'tonnarament  change'  par 
ie  temps  ,  mais  cependant  pas  assez 
pour  qti'Aluert  ne  le  reconnut  pas. 
Il  le  suivit  à  sa  maison  ,  craignant 
de  5e  pre'senler  devant  lui  sans  les 
preuves  positives  de  l'innocence 
de  sa  maîtresse;  car  il  ignorait 
alors  la  lettre  que  mademoiselle 
L...  avait  écrite  à  son  maître;  et 
il  le  croyait  mort.  Il  fit  faire  quel- 
ques recherches  sur  Tidentitë  d« 
sa  personne  j  et  s'e'tant  assure'  que 
c'e'tait  bien  M.  Drelincourt ,  il  fut 
convaincu  que  sa  maîtresse  avait 
ete'  trompée, 

»  Cette  nouvelle  fut  le  plus 
grand  bonheur  qu'Albert  ait  e'prou- 
vé  depuis  bien  des  années  ;  mais 
il  ne  savait  comment  il  devait  agir, 
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car  on  lui  avait  dit  que  M.  Dre- 
lincourt  était  remarie'  ;  qu'il  avait 
e'ie'  un  grand  nombre  d"'annëes 
dans  l'une  des  îles  appartenant  à 
la  France  ;  qu'il  avait  fait  une 
immense  fortune ,  et  qu'il  était 
revenu  très -riche  dans  sa  terre 
natale. 

»  Cette  nouvelle  eût  e'té  très- 
agre'able  à  Albert  ,  si  on  ne  lui 
eût  pas  dit  que  M.  Dreliiicourt 
était  remarié.  Il  résolut  néan- 
moins de  le  voir  ,  s'il  était  pos- 
sible. Quinze  ou  seize  ans  s'étaient 
passés  depuis  qu'il  l'avait  ren- 
contré sur  le  Pont-Neuf,  à  Paris. 
«Puis-je,  disait  Albert  ,  ajouter 
aux  malheurs  que  ma  maîtresse 
a  déjà  éprouvés  ,  en  lui  disant  que 
les  affections  de  son  mari  sont  per- 
dues pour  elle  ?  Elle  le  croit  mort 
depuis  long-temps  ;  ne  vaut-il  pas 
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mieux  ,  mainlenant  qu'elle  est  ha- 
bituée à  son  sort  ,  la  laisser  dans 
Pignorance  du  coup  qui  l'attend  ?  » 

»  Albert  ,  pour  se  faire  recon- 
naître de  son  ancien  maître,  se  dé- 
termine à  rester  dans  la  cour , 
comme  celui-ci  entrait  dans  sa 
maison,  et  son  chapeau  à  la  main. 
M.  Drelincourtle  reconnut  aussitôt, 
et  se  rappelant  toutes  les  horreurs 
du  passé  ,  il  Pappela  à  lui  et  lui 
ordonna  de  Pattendre  dans  son  an- 
tichambre jusqu'à  ce  qu'il  soit 
prêt  à  le  recevoir. Pendant  ce  temps 
Albert  était  dans  la  plus  grande 
agitation. 

«  J'eus  jadis  ,  dit  M.  Drelincourt, 
les  plus  grandes  raisons  d'être  mé- 
content de  vous  ;  ces  raisons  ne 
subsistent  plus.  J'ai  beaucoup  de 
motifs  pour  croire  que  vous  avez 
toujours  été  fidèle  à  ma  maison  ; 
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et  que  vous  avez  servi  avec  inle'- 
fitité  la  plus  outragée  comme  la 
plus  angeliqiie  des  femmes  ,  dont 
je  pleure  les  malheurs  ,  lorsqu'il 
•n'est  plus  lemps.  Ce  n'est  que  de^ 
puis  peu  que  cette  cruelle  lettre 
m'a  e'te'  remise.  —  Dieu  puissant  ! 
dit  Albert  ,  combien  tes  oeuvres 
sont  étonnantes.  Ma  maîtresse  a 
justement  une  lettre  semblable  à 
celle-ci.  Elle  vous  croit  mcrt,  mon- 
sieur ,  depuis  long-temjis.  Elle 
inène  la  vie  la  plus  triste  ,  la  plus 
solifaire  et  la  plus  vertueuse.  — 
ï\èvë-je  ,  ou  suis-je  bien  éveille'  ? 
dit  M.  Drelincourt.  Conduisez-moi , 
Albert,  vers  cette  femme  adorée,  et 
que  je  puisse  expier  mon  crime  à 
»es  pieds  !  — Hélas  !  monsieur,  voqg 
ïie  la  reconnaîtrez  plus  ;  votre 
présence  sera  pour  elle  une  mort 
soudaine  ^     dans     l'état     où     js 
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Val  laissée.  Peut-être  mainlenant 
même,  n'existe-t-elle  plus!  —Oh  ! 
que  cette  pense'e  déchirante  sVfface 
de  mon  souvenir.  Eveille' de  nou- 
veau au  plaisir  ,  ne  l'arrachez  pas 
lorsqu'il  ne  fait  qu'eclore.  Je  vole- 
rai sur  les  ailes  de  notre  ancien 
amour  j  je  presserai  dans  mes  bras, 
contre  mon  coeur  cette  cre'ature 
adorée  ,  et  je  baiserai  ces  larmes 
qui  ont  sillonne'  ses  belles  joues  ^ 
ces  joues  jadis  colorées  des  plus 
belles  teintes  du  corail.  -^Et  votre 
fille?  — Quoi.^ que  dis-ta  ,  bon  vieil- 
lard ?  l'image  de  son  aimable  mère. 
Que  tes  desseins  sont  incalculables 
et  grands,©  divine  Providence  !  si  tu 
eusses  permis  que  je  restasse  dans 
cette  ville  bruyante  ,  j'eus  été  ré- 
servé à  des  punitions  plus  terri- 
bles que  celles  qui  tombent  main» 
tenant  sur  raa  tête.  J'aurais  vu  ma 
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femmnet  mon  enfant  assassinées  snr 
ces  froides  pierres  ;  j'aurais  été  fe'- 
moindestlols  de  sang  qui  ont  baii^né 
les  rues  de  ma  ville  natale.  Je  re- 
viens dans  mon  pays  cliarge'  de  ri- 
chesses. Ma  femme  ,  tout  ce  que  je 
prisais  sur  la  terre  ,  sera  rendue 
à  mes  embrassemens  qui  l'atten- 
dent. Ma  fille  ! Conduisez-moi , 

Albert  ,  conduisez -moi  aussitôt 
vers  elles  ;  le  sommeil  s'éloignera 
de  ma  paupière  jusqu'à  ce  que 
je  les  aie  revues.  Je  n'ai  goûté  au- 
cun repos  depuis  ce  jour  affreux 
où  j'ai  été  conduit  à  Versailles 
et  où  j'ai  plongé  mon  épée  dans 
le  cœur  de  l'iiomnie  que  je  re- 
gardais comme  le  destructeur  de 
mon  bonheur.  » 

»  Pendant  tout  ce  discours,  les 
larmes  tombaient  avec  abondance 
sur  les  joues  de  M.   Drelincourt  ; 
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ragltation  de  son  esprit ,  aci  souve- 
nir du  passe' ,  le  força  de  se  jeter 
dans    un   fauteuil ,    presque    sans 
connaissance. 

»  Albert  n'ëlait  pas  plus  calme  : 
sa  tête  blanche  et  vénérable  inspi- 
rait du  respect  à  son  maitre.  «  Al- 
lons ,  cher  Albert,  dit  le  bon  M. 
Drelincourt ,  conduisez-moi  vers 
ces  êtres  célestes  qui  peuvent 
seuls  ranimer  mes  esprits  abattus* 

—  J'irai  ,  dit  Albert ,  je  veux  pre'- 
parer  ma  maîtresse  à  ce  grand 
e've'nement  ;  mais  la  précaution  est 
nécessaire.  —  Et  pourquoi  ?  ne 
puis-je  aller  avec  vous  jusqu'à 
quelques  milles  de  sa  chaumière  ? 

—  Vous  le  pouvez,  monsieur  y  si 
vous  le  désirez.  » 

»  Ici ,    comme   M.   DrelincOurt 
sortait  pour  donner  quelques  or- 
dres ,  il  fut  arrêté  par  la  conven- 
T.  IL  m* 
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tion  nationale ,  afin  de  le  dépouil- 
ler de  ces  richesses  qu'il  avait  ac- 
cumulées. Ni  les  prières ,  ni  les 
remontrances  du  bon  Albert  ne 
purent  obtenir  le  moindre  adou- 
cissement à  ses  souffrances  ;  il  fut 
encore  jeté'  en  prison.  Albert  l'au- 
rait suivi  ,  mais  il  aurait  prouve' , 
en  le  faisant ,  son  manque  d"'afrec- 
tion  pour  sa  maîtresse.  Il  voyait 
que  dans  ce  temps  la  possession 
de  richesses  rendaient  criminel  aux 
yeux  du  peuple  ;  et  il  se  trouvait 
très-heureux  que  sa  pauvreté'  lui 
servît  d'égide. 

»  Ayant  encore  une  fois  perdu  son 
maître  de  vue,  et  conduit  à  la 
dernière  extrémité  par  ce  triste 
coup  ,  qui  Taffecta  davantage 
encore  que  lorsqu'il  resta  seul  sur 
le  quai,  il  sentit  que  l'honneur  le 
forçait  de  retourner  vers  sa  mai- 
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tresse  :  lui  raconter  ce  qu'il  avait 
vu,  serait  rouvrir  ses  blessures  qui 
commençaient  à  se  fermer  ,  ou  qui 
avaient  cesse'  de  saigner  aussi  vio- 
lemment que  clans  les  premiers  jours 
de  la  résidence  de  madame  Dre- 
lincourt  dans  cette  solitude, 

»  Albert  repassa  souvent  dans 
son  esprit  toutes  ces  circonstances 
extraordinaires;  il  résolut  enfin  de 
conduire  sa  maîtresse  à  Paris , 
après  lui  avoir  raconte'  la  ma- 
nière dont  il  avait  retrouve'  son 
maître.  «  Mais  celte  meute  sangui- 
naire, disait-il,  le  laissera  peut- 
être  denue'  de  tout;  peut-être 
en  un  seul  jour  le  dêpouille- 
ront-ils  du  fruit  des  travaux  d'un 
grand  nombre  d'anne'es  ,  s'ils  ne 
lui  arrachent  pas  la  vie  ,  qu'il  a 
conservée  d'une  manière  si  mira- 
culeuse. » 
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9  Convaincu  que  le  rapport  du 
second  mariage  de  M.  Drelincourt 
était  mensonger ,  sans  quoi  il 
lui  en  aurait  parle  lui-même,  il 
se  remit  en  roule  pour  rejoindre 
6a  bien-aimëe  maîtresse.  Il  fut  sur- 
pris par  la  nuit ,  dans  ce  trajet , 
et  ayant  frappe'  à  ma  porte  ^  je 
reconnus  aussitôt  ses  traits  et  me 
rappelai  que  c^était  le  domes- 
tique de  celte  dame  que  j'avais 
anciennement  connue  ,  dont  j'avais 
appris  une  partie  de  l'histoire  ,  et 
sur  le  sort  de  laquelle  j'avais 
versé  des  larmes.  Si  madame  Dre- 
lincourt n'avait  pas  pris  un  autre 
nom  ,  je  me  la  serais  rappelée.  Il  y  a 
eu  quelque  ressemblance  dans 
nos  destinées ,  et  peut-être  la 
mienne  a-t-elle  été  plus  cruelle 
encore  que  la  sienne. 

*  Pendant  le  séjour  que  fit  ici 
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Albert,  continua  madame  Lenoir^" 
il  me  raconta  tout  ce  qu  il  crut 
pouvoir  dire  à  une  connaissance 
de  sa  maîtresse.  Lorsqu'il  arriva  à 
la  chaumière,  la  meilleure  des 
femmes  avait  rendu  le  dernier 
soupir  deux  jours  avantson  arrivée. 
Il  trouva  Glorianna  dans  la  si- 
tuation la  plus  déplorable,  d'après 
la  perte  de  sa  mère  ;  et  après 
l'avoir  aidée  à  la  déposer  dans  le 
sein  de  la  mère  commune ,  il  re- 
commanda à  cette  aimable  fdle  de 
quitter  l'habitation.  Il  lui  avait 
dit  que  son  père  vivait,  et  quM 
vivait  dans  la  misère;  mais  il  avait 
de  grandes  espérances  que  les 
immenses  richesses  que  M.  Dre- 
lincourt  avait  amassées  satisferaient 
la  rapacité  de  ceux  qui  n'exi- 
geaient de  lai  que  son  or.  «  Lorsque 
ces  gens  seront  satisfaits ,  pensait- 
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il  ,  ils  lui  rendront  la  liberlë. 
Quoi  qu'il  en  arrive,  Glorianna  le 
croit  pauvre,  et  espère  lui  procu- 
rer êtes  consolations.  »  Ce  fut  dans 
ce  voyage  à  Paris  et  à  ma  denaande 
expresse,cju'Albert]a  conduisit  ici. y 

«  Comme  elle  est  jolie  ,  disait 
Léopold  ,  lorsque  sa  mère  eut  ter-' 
mine  celte  histoire  quM  avait  tant 
de'siré  entendre.  —  Sa  situation  la 
rend  plus  belle  ,  indépendamment 
de  cette  beauté'  qu'elle  Lient  de 
son  infortunée  mère ,  dit  madame 
I^enoir.  —  Pespère  la  revoir  encore, 
s'écria  Léopold  avec  un  soupir,  y 

Ce  soupir  élail  bien  naturel  ; 
Léopold  n^avait  jamais  rien  vu 
d'aussi  beau;  il  avait  gravé  son  nom 
sur  tous  les  arbres  qui  entouraient 
la  maison  de  sa  mère;  il  avait 
presque  appris  aux  oiseaux  à  ré- 
péter ce  nom  si   enchanteur  pour 
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son  oreille.  «  Mais  elle  est  loin 
de  moi,  s'ëcriait-il,  elle  est  main- 
tenant à  Paris  ,  jouissant  de  toute 
la  splendeur  de  cette  ville  joyeuse. 
Non ,  Je  cœur  de  Glorianna  est 
fait  pour  la  solitude  ,  son  esprit 
e'clairé  trouve  peu  de  jouissances 
dans  cette  grande  ville  ;  Je  plaisir 
de  voir  son  père  est  de  veiller  à 
ses  besoins,  surpasse  toutes  les  au* 
très  occupations  de  son  esprit.  > 
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